
SOUTENONS 
A GRÈVE 

DE LA FAIM 
DES 
PRISONNIERS 
POLITIQUES 
secours 

LORS OU'EST·CE QU'ON FAIT SI LES 

BATIGNOLLES 

NOUVELLES DU MOUVEMENT AUX 
BATIGNOLLES 
JEUDI - Vote contre la reprise. 1..1 

C.G.T. prend une volée (1100 contre 
300}. . 
VEHDREDI - 7 h, meeting, appel à 

uoe man!f pour g h 30. 
- A Nantes, 9 h 30 : manlf traine, 

.wvate. La C.G.T. maintient ses posi· 
tions pour la reprise en proposant le 
mseting Intersyndical du lundi et visite 
à FontJllllrt. 
- A l'usine. 14 h • acomptes versés 

mals trè différenc!M. beaucoup sont 
furieux. 

Depuis le début de la semaine, 
les gauchistes ont distribué deux tracts 
et constitué des équipes de " popularl· 
satlcn " vers les autres usines, mals 
Ils .ne font toujours pas de proposi­ 
tions. 
Les Mao et Rouge font un petit mee­ 

ting à la Fac et appellent au meeting 
de lundi. 

DIMANCHE - Distribution de tracts 
dans les quartiers. 
- Au fil de la semaine, des manifs­ 

promenades en meetings endormants, 
Il y a eu de quoi noyer le poisson 
et démobiliser. Mais la mise à pied 
(pour toute la durée de l'enquête poli­ 
cière) de trois ouvriers révolutionnai­ 
res semble donner encore plus de dé­ 
termination. 

La fournée de lundi sera déterminan­ 
te avec la manif de tous les métallos 
de la réglons qui auront débrayé pour 
y participer. 

SAMEDI - Première distribution de 
lait par des PAYSANS à l'usine. 

- La distribution sera mise au point 
pour lundi. VOIR ARTICLE PAGE 3 

LA LIBERTÉ, UNE ''CASSE'' DE MASSE 
URIE DE LONGUE DATE 

1 
lllftl 

le suis 
bidasse; 

MÉE 
CA BO équestrotions 

La programmation de la paix 
sociale concertée entre Etat-Patron 
et syndicats se consolide avec la 
signature du contrat S.N.C.F. 
Mais la fin de l'année 70, le début 
de l'année 71 restent marqués par 
une vague contagieuse de séques­ 
trations, de «violences», et même 
d'occupations d'usines, brisant 
avec les conventions imposées par 
les syndicats depuis des mois. 
Brusquement et souvent au 

moindre prétexte, des groupes 
d'ouvriers découvrent qu'ils cô­ 
toient tous les jours des agents 
de l'oppression subie depuis des 
années. Alors il devient aberrrant 
de rester dans la logique revendi­ 
cativo-syndicale gluante, attendre 
le mois d'avril puis celui de 
novembre pour quémander 5 % 
puis 2 %. 
Une volonté s'impose : exiger, 

prendre IMMEDIATEMENT et· 
le plus possible ce qu'on peut 
arracher au patron. D'ailleurs, on 
n'entend pas quotidiennement des 
enlèvements de diplomates par les 
révolutionnaires, les échanges qui 
s'en suivent ... sans que des idées 
de révolte, ou des formes de lutte 
enfouies n'émergent à nouveau. 
La lutte de Condé sur Noireau a 
commencé comme ça : une injus­ 
tice, une brimade en trop et c'est 
insupportable ! 
Qu'il n'y ait pas un point de 

vue consciemment révolutionnaire 
au départ de ces mouvements, 
une conscience affirmée des rap­ 
ports sociaux de hiérarchie, d'au­ 
torité, de division remis en cause, 
c'est sûr, mais la situation ne 
reste pas statique A Condé au 
cours de l'affrontement, l'expres­ 
sion s'est libérée, les discussions 

' • 
se sont multipliées, des contacts 
durables se sont noués entre 
ouvriers, les chefs n'en menaient 
plus large. bref l'ordre social 
conformiste a vacillé pour un 
temps. Puis la répression s'est 
abattue, onze ouvriers ont été 
licenciés dont plusieurs jeunes de 
la C.G.T. - La C.G.T., elle, a 
réitéré sa condamnation des for­ 
mes de séquestration et les a lais­ 
sés tomber. Pour pouvoir. riposter, 
les licenciés ont fait un meeting 
à la faculté de Caen, ont cherché 
appui ailleurs que dans les bu­ 
reaucraties s y n d i c a I e s locales 
auxquelles, ils faisaient encore 
confiance la veille. Le sectarisme 
à l'égard des étudiants a été battu 
en brèche, des initiatives de 
« théâtre-tract » devant l'usine, 
ont été décidées et organisées en 
commun. 
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lanifier 
la naix sociale : 
es contrais 
S.~.C.F. 
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Des processus identiques ont 
lieu : inscrites dans une dynami­ 
que ouverte par la séquestration, 
l'initiative de la violence et de la 
casse comme à Batignolles, les 
idées ne peuvent rester inchan­ 
gées ..:_ Les contradictions s'aigui­ 
sent entre l'immense combattivité 
et le point de vue originel. Sur­ 
tout au-delà, des différences enco­ 
re sensibles entre les formes extra­ 
radicales et le contenu des luttes, 
s'impose un jeune mouvement 
ouvrier, brisant avec la « grande 
force tranquille » révisote, j:t 
annonçant une participation popu­ 
laire réelle à la contestation vio­ 
lente d' Après Mai, que les 
bourgeois espéraient continuer à 
présenter comme strictement limi­ 
tée aux étudiants, voire aux 
Nanterrois. 

TOUlOUSa:: 
le procès de 
Iules Selma 
instituteur, 
le procès 
des désirs 
enfantins 
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UN MINISTÈRE 
DE u MERDE 

Page 5 



'" 11ou~-erne01ent pour le 
1 de Paris. crovtsotres 

J.C. ce st den!Jereux On 
n IV'..'!. 68 

Alo~ parce que •'heurtJ est à l'ar- 
e moral è b. bonne Jeunesse qui 

doit r>ens~· comme so'l pape. le conseil 
de Pzr•: • décidé de mettre son nez 
d'un p8'1 plus près dans ces lieux 
d'apitJtion 
Volfà ce qu'il a décidé 
Le cousell inunlcipal de Paris a dé· 
dé de redistribuer à partir du 1" Jan- 

vi~r 1971 tes locaux appartenant à la 
•Ille. dons lesquels les M.J.C exer­ 
nt leurs activités 

Fe de Paris se réserve le droit 
de chols,r les Associations auxquelles 
eflo confif1ra la gestion de ses locaux, 
et leur Impose de strictes conditions 
de fonctionnement 

NOTAMMENT 

1. les ectivîtes seront soumises à 
1 agrément et au contrôle d'une corn· 
mission. dont la majorité est composée 
da membres nommés par la préfecture 
de Paris. 
2. les subventions de fonctionnement 
eront accordées sur l'evls de cette 

commiasion en fonction des • résul­ 
tats • (~Il des activités, 
3. le directeur devra être nommé 

avec l'accord de la préfecture de Paris 
et pourra être révoqué à tout moment 
par elle 

CCUPEE 
Ces conditions sont en contradiction 

totale avec les statuts des Maisons des 
Jeunes et de la Culture qui reposent 
sur le principe démocratlque de la ges­ 
tion par les usagers · 
Seule la M.J.C Jehan-Rictus du 18 

a refusé ce texte, elle est donc depuis 
le 1"' Janvier exclu de ces locaux mais 
l'assemblée générale de ses adhérents 
a décidé l'occupation de ces locaux 
Elle a décidé d'organiser un festival 

gratuit. Elle appelle donc tous les ar­ 
tistes cinéastes à venir présenter, dans 
le cadre de ce festival. leurs produc­ 
tions 
Afin de montrer qu'elle ne se bat pas 

seulement pour des locaux mals aussi 
pour les activités et l'animation qu'elle 
y mène. 

••• 

Elle appelle à une grande 
réunion d'information sur le 
problème des M.J.C. et de 
l'animation populaire 

IP. DIMANCHE 31 JANVIER 
à 10 heures 

au cinéma le Barbès-Palace 
boulevard Barbès • Paris. 

lA "COMMUNE" EST DANS lA RUE 
. Trois petits livres rouges, un pa­ 

quet entier d'« Histoire du P.C.F. "• 
des • classe contre classe •. des 
Lénine, Marx, Mao en pagaïe, à 
moitié brûlés, mouillés ou Jaunis. 
Tout ça au milieu de ronéos et ma­ 
chines à écrire calcinées, au bas 
d'un escalier effondré. Lorsqu'on 
lève la tête, Il n'y a plus que le 
ciel, vers lequel sont montées les 
flammes qui ont détruit plusieurs 
dizaines de milliers de livres. 

Ces livres, ils sont là, Jetés· par 
les pompiers sur le terrain du voi­ 
sin, une véritable montagne d'idées 
d'où émergent parfois des mor­ 
ceaux de charpente calcinés. Juste 

au bas de cette montagne, dans 
laquelle une quinzaine de cama­ 
rades fouillent pour récupérer les 
bouquins les moins atteints, une 
petite brochure Jaune sale pointe : 
• Laffargue : Le droit à la Paresse "· 
Quelle Injure devant un pareil tra­ 
vail! 

Ce sinistre décor, c'est tout ce 
qui reste de la réserve de la librai­ 
rie " La Commune ", 28, rue Geof­ 
froy-Saint-Hilaire. Les deux salles 
de vente qui avalent été construi­ 
tes cet été par un groupe de cama­ 
rades, ont été moins atteintes. Ça 
c'est l'intérieur. 

De l'autre côté, il y a la rue. 
le quartier. les gens qui nous re­ 
gardaient (pas tous) comme des 
étrangers. Et puis le feu qui dé­ 
truit tout, a brûlé cette barrière. 
Nous étions dans la rue avec tout 
le monde, ou plutôt les gens nous 
ont pris avec eux dans la rue. 
Cela a commencé lorsque nous 

avons mis des livres à sécher sur 
le trottoir. et puis quelques per-· 
sonnes se sont arrêtées. ont regar­ 
dé, ont fouillé et emporté les pre­ 
miers livres du stand qui dans la 
rue, allait redonner vie à la librai­ 
rie. Nous l'avons alimenté de livres 
trop abîmés pour être vendus. La 
boite de souscription pour la remise 
en état de la librairie, a été rapide­ 
ment remplie de pièces et billets. 
Nous avons vu partir, avec des to­ 
mes de Mao. des petits livres rou­ 
ges sous le bras, des gens de tous 
âges, depuis les écolières de l'école 

des bonnes sœurs jusqu'aux grands­ 
mères du quartier. Nous avons en­ 
tendu deux ménagères, prendre à 
parti une bourgeoise qui s'était dé­ 
clarée satisfaite du sinistre et nous 
avait traités de crétins. Les deux 
ménagères intervinrent : " On en 
a marre des gens comme vous ! ... " 

Une autre nous expliqua que de­ 
vant tous ces livres brûlés, elle se 
revoyait en Allemagne en 1936: 
des tas de choses ont été dites, 
tant de sympathie, quelle belle le­ 
çon de solidarité. 

Nous ne sommes pas encore 
comme le " poisson dans l'eau ", 
mals nous avons appris que nos 
vrais amis n'étaient pas toujours 
ceux qui. fréquentaient assidûment 
la librairie, qu'on n'a pas beaucoup 
vu, mals plutôt la masse des gens 
du quartier. · 

SOUSCRIPTION 
« La Commune » a brûlé. Des militants ont pris en 

main sa remise en état. On a besoin de bras pour nous 
aider et de fric pour reconstruire. 

En attendant, la librairie Gît-le-Cœur a été réouverte. 
On continue! 
Versements C.C.P. N° 2.261.05 Paris. 

Nous avons 
essayé de parler 
à fa maîtresse 

l'ai lu vos réflexions sur l'ensei­ 
gnement ; les problèmes qui se po­ 
sent à ! 'enseignant et ! 'enseigné et 
aimerai, vous ouvrir d'autres hori­ 
zons de réflexion à partir de notre 
expérience de parents d'enfants de 
4 et 2 ans. 

Depuis que ces enfants sont nés, 
nous avons toujours pensé que leur 
sommeil et leur cadre de vie étaient 
deux choses très importantes. Nous 
ne leur avons jamais bourré le crâne 
avec des tonnes de choses. L'ainé 
aimait prendre et écouter des dis­ 
ques : il 1. fait avec re minimum de 
contrainte pour que le vie des autres 
soit possible. Nous avons toujours 
accepté que nos décisions soient dis­ 
cutées, sans pour cela céder à tous 
les caprices. 

Arrivés à l'école - qui d'ailleurs 
11 très bonne réputation - nous 
avons subi, la première année. 
l'agression successive de l'automne. 
du Père Noël, de la Chandeleur, 
Carnaval. du Printemps de Pâques, 
de la Fête des Mères et de l'été. Tout 
cela agréablement orné de tous les 
clichés que l'on peut imaginer. On 
peignait pour apprendre à mi pas 
« dépasser le trait " et le tout était 
tru(fé de bonbons et d'images sa­ 
vamment dosés. Nous avons essayé 
de parler avec la maîtresse, d'expli­ 
quer la .. xmtradiction entre ce qu'elle 
aisait el ce: que nous voulions pour 
nos enfants, sans grand résultat. Cette 
aneée, nous recommençons la même 
érie de thèmes. mais bien plus re­ 
doutable dans la mesure où l'on 
joute du vocabulaire et des maths 
modernes Comme l'enseignement est 
ren luit techniquement, le gosse 

est passionné et ne pense qu'à cela. 

i,. ces enseignan 
me et ces parents fr. 
crois que ces mai­ 

lle; sont arri­ 
de perfection 

nu niveau des méthodes d'enseigne­ 
ment, mais que jamais personne ne 
les a aidées à se former politique­ 
ment et à réfléchir sur les conséquen­ 
ces de leur travail ; car elles sont 
certainement celles qui distribuent 
avec le plus d'homogénéité une cer­ 
taine forme d'enseignement, en ayant 
le souci du gosse en soi, mais leur 
travail repose sur une analyse de la 
société d'il y a 30 ans et encore ... 
et elles n'ont aucune perspective 
pour un enfant de 1971 vivant dans 
des familles ayant vécu mai 68 et 
qui du coup, cherchent - incons­ 
ciemment peut-être - autre chose 
pour leurs enfants. 

Les parents, quant à eux, sont 
très étonnants aux heures où J 'on va 
chercher les gosses, les discussions 
roulent essentiellement sur les pro­ 
blèmes matériels : exactitude d'ou­ 
verture de la porte, manière dont 
les enfants sont habillés par les fem­ 
mes de service, quantité de choses 
'.1pprises et utilité en vue du pri­ 
maire. Il est important à leurs yeux 
que les enfants commencent à lire 
et écrire à la maternelle pour être 
en avance après. Le fond du problè­ 
me n'est ni abordé, ni mis en cause. 

En second lieu, j'aimerais attirer 
votre attention sur le fait que tout 
l'enseignement primaire, surtout par­ 
mj les couches populaires et rurales, 
repose sur une vieille image du maî­ 
tre qui prend en main le destin des 
gosses « pour leur bien ». sans être 
.ritiqué et avec le ferme espoir qu'il 
le conduira vers des succès supé­ 
rieurs à ceux de ses parents. 

Les aventures de ces institutrices 
bretonnes montrent bien que l'ins­ 
tituteur de la 3' République n'est 
pas mort, c'est lui Te représentant du 
« savoir» et de la « morale». Il doit 
être conforme à l'image. On voit 
tout à fait les limites de la chose, 
mais n'y a-t-il pas deux possibilités 
de réaction ? 

- Casser l'image jusqu'à ne plus 
rien enseigner et conduire à la ca­ 
tastrophe tous ces enfants d'ouvriers 
et de paysans qui, ayant eu dans des 
C.E.T. ou C.E.G. des profs « dits 
révolutionnaires », se retrouvent à 
16 ans, sans le moindre petit papier 
en poche, et contraints de filer à 
l'usine que vous dénoncez, sans 
avoir acquis « les armes idéologi­ 
ques » suffisantes pour se bagarrer 

et sans avoir le petit diplôme qui 
donne malgré tout dans le système 
un coup de pouce de départ pas du 
tout négligeable - ou au contraire 
utiliser l'image, en ayant fait une 
analyse un peu sérieuse, et déterminé 
quelle part est à abandonner au 
diplôme, quelle autre est à utiliser 
astucieusement pour forger en « ar­ 
mes idéologiques » qui permettraient 
dans tous les lieux de travail de 
mener des combats sûrs. menés par 
If'• : .. ,~,,·ssés eux-mêmes sans inter­ 
médiaires. 

En tout cas .• les Jeunes profs qui 
agissent comme cdlii de l'article de 
Tout n° 5, mesurent-ils les consé­ 
quences de leurs fuites en avant, et 
cherchent-ils même à saisir le pour­ 
quoi de cette fuite '? 

L'analyse de Tout semblai! porter 
sur la vie quotidienne, quelle place 
font-ils alors au « temps passé avec 
les élèves » et aussi à la banalité 
du quotidien ? 
Il est une réflexion à mener sur 

la dimension politique de l'enseigne­ 
ment, et aussi la place stratégique 
qu'il y a à mener là un combat et 
de quel ordre ? 

(de MONTPELLIER). 

Un frère algérien 
ILS ARRIVENT CES RATONS (1) 

Je suis Algérien, j'ai 28 ans, je parle 
nuatre langues, diplômé comptable et 
soudeur. Je suis en France depuis cinq 
ans, j'ai dû, dès mon arrivée dans 
ce pays, faire des travaux les plus pé­ 
nibles, les plus sales. Si Je ne suis 
pas tombé malade, c'est grâce à ma 
volonté et mon courage de vouloir réus­ 
sir dans la vie. 
Durant tout ce temps. j'ai voyagé 

dans beaucoup de pays, j'ai côtoyé des 
gens de toutes nationalités et de ten­ 
dance politique, mais la seule pronon­ 
ciation du mot • ALGERIEN • faisait fuir 
certains. Parmi les Algériens Il y a des 
intellectuels, des politisés. sachant vi­ 
vre. ce ne sont pas des sauvages. (1) 
Alors, je demande à tous les gens 

de bonne volonté. qu'ils sachent qu'un 
Algérien est un être humain. Qui a des 
coutumes et des traditions. mais il est 
l'égal de tous les autres gens du 
monde. 

Z. M. 

(1) Expression du Journal • Minute •. 

FRERE IMMIGRE 
Je comprends ta douleur, 
Je l'al subie. 
Tu vis dans la misère. 
Je te comprends. 

Loin de ton pays 
Tu vis atrocement. 
Mals quel que soit ton mal 
Nous l'endurons, aussi 
Nous briserons cette chaîne 
Lutte à côté de tes frères, 
Sans distinction de couleur, de race, 

[religion 
et nous serons vainqueurs. 

Frères, luttons ensemble ; 
La marche est longue, 
Tous ensemble, main dans la main, 
Toujours en avent. 
Levons haut l'étendard rouge 
La liberté dea ouvriers. 
Notre appel sera soutenu 

Z. M. 

A propos de l'alpha. 

SALUT 

Je viens de lire dans le , TOUT u 
no 4 un article sur l'alphabétisation 
avec lequel je ne suis pas entièrement 
d'accord. Si j'ai bien compris votre pen­ 
sée, vous dites : avant d'apprendre le 
français à un immigré, il faut d'abord 
lui faire comprendre qu'il faut qu'il 
lutte contre le capitalisme. Premier 
problème : comment le faire compren­ 
dre à ceux qui ne comprennent même 
pas le français ? Il faut bien d'a~ord le 
:eu, apprendr~. Et 1)0iS jé' ne suis pas. 
d'accord avec la méthode. Je pense 
qu'il faut d'abord leur apprendre à lire. 
écrire et parler le français et ensuite 
discuter avec eux politique de façon à 
ne pas tomber dans l'endoctrinement 
bête et sectaire. 

Et je ne vois pas en quoi aller à 
l'inconnu dans les bidonvilles ensei­ 
gner le français à des immigrés, c'est 
briser une partie de leur révolte. Expli­ 
quez-mol car vous ne démontrez rien 
du tout et ne donnez aucun exemple. 
Bien au contraire. moi Je pense que 
leur apprendre le français c'est leur 
donner une arme pour se défendre con­ 
tre la surexploitation qu'ils subissent 
de la part de la bourgeoisie. A partir 
du moment où un immigré sait lire 
sa feuille de pale, il pourra se rendre 
compte lui-même de son exploitation,. 
par exemple Il verra qu'à travail égal 
il gagne moins qu'un ouvrier fran­ 
çais. A partir de cette expérience con­ 
crète qu'il aura découverte lui-même 
[avec l'alde des militants qui lui appren­ 
dront le français) alors sa révolte écla­ 
tera. S'il peut discuter avec des mili­ 
tants français et lire des journaux ré­ 
volutionnaires. sa révolte grandira. Je 
peux vous citer 1 'exemple d'un Immi­ 
gré à qui on a appris le français, puis 
on a discuté avec lui sur des tas de 
problèmes politiques. Maintenant il 
s'est inscrit au P.C.M.L.F. Ce n'est 
peut-être pas la meilleure solution de 
s'inscrire au P.C.M.L.F. mals au moins 
Il est dans la lutte. 

Je pense que tout militant qui se 
lance dans l'alphabétisation doit lire 
absolument les écrits de Paul Fraire 
sur ! 'éducation et 1 'alphabétlsatlon où 
il explique qu'il faut que la prise de 
conscience de l'immigré se fasse en 
même temps que l'alpha, à l'aide de 
l'alpha, en partant de faits précis qu'ils 
vivent tous les Jours et en discutant 
avec eux. 

Le problème c'est que l'alphabétisa­ 
tion doit absolument se poursuivre par 
une prise de conscience de l 'fmmigré 
qu'il doit lutter contre le capitalisme. 
C'est à partir de l'alpha et de discus­ 
sions sur leur vie, leur travail, etc., 
que doit naitre la prise de conscience 
et la révolte. 

Un autre problème se pose. Les im­ 
migrés sont soumis à une répression 
pire qu'envers les gauchistes. SI on 
lance des immigrés dans la politique. 
dans la révolte et la lutte contre le 
capitalisme, la répression peut être 
terrible envers eux et deux fois plus 
grave; Il s'agit de les en informer 
très précisément avant de les embar­ 
quer dans une affaire comme la nôtre. 
Il faut les en avertir car on a trop 
souvent tendance à se servir d'eux 
comme des objets bons pour la lutte. 
Car a-t-on le droit d'attirer sur eux (en 
leur faisant prendre conscience de leur 
exploitation] une répression qui peut 
leur être fatale sous prétexte qu'ils 
doivent lutter contre le capitalisme. 
Tout cela demande réflexion et surtout 
une grande prudence. 

J'en al assez dit. J'espère que vous 
ferez connaitre mon opinion aux lec­ 
teurs de • TOUT • et qu'une discussion 
s'engagera sur ce problème Important. 

Bien amicalement 

Lyon, le 5 Janvier 1971 
GILLES. 

TOUT et le Maoïsme 
Enfin, un journal qui cesse de faire 

du maoïsme une idéologie limitative 
établie une fois pour toutes, vér!ta­ 
ble plate-forme d'embrigadement : je 
n'en crois pas mes yeux. On a I'Im­ 
pression de redécouvrir le matérlalls­ 
me l Votre journal a les yeux ou­ 
verts 1 

Jusque-là les maos, sans cherclier 
plus loln, s'en tenaient aux positions 
officlelles de Pékin : le révisionnisme 
commence seulement après Staline, en 
1956. Alors que Lénine remarquait déjà 
qu'une « nouvelle 'bourgeoisie .. nais! 
sait parmi « nos fonctionnaires sovié­ 
tiques " (voir Lin Piao, Rapport au 9' 
Congrès). 

C'est avec plaisir que j'ai trouvé 
un article sur la Pologne, qui dénonce 
le caractère répressif des régimes de 
l'Europe de l'Est dominés par Moscou 
et cela depuis le début (1945), et qui 
affirme le caractère révolutionnaire des 
révoltes ouvrières de Berlin (19531, ou 
Poznan (1956). 

« TOUT .. a aussi l'avantage d'avoir 
rejeté les formes de pensée pétrl­ 
fiées, antidialectlques du mouvement 
M.-L. ancien : Pas de culte de la per­ 
sonne : pas de rigidité répressive vis­ 
à-vis d'idées diverses qui apparaissent 
dans le mouvement (comme celles sur 
le Lumpen) dont les condamnations par 
Marx ou par le mouvement communiste 
traditionnel sont loin d'être prouvées ! 
Ici règne un libre débat des idées et· 
la ligne d'action sort du peuple et non 
d'une bureaucratie. Sans libre débat, 
on l'a déjà vu la bureaucratie impose 
« Cronstadt est l'œuvra des gardes 
blancs"! 

Enfin, sans rejeter l'Idée de parti, 
d'organisation, «TOUT" est basé sur 
la libre adhésion ; le mouvement tire 
ses idées du peuple et est contrôlé par 
lui ; le peuple est guidé, aidé, coor­ 
mals jamais forcé. 
Voilà rejetées les méthodes de cer­ 

tains maos qui culpabilisent, en traitant 
d'ennemi, celui qui a la moindre diver­ 
gence, le forçant ainsi à se taire. 

Ici le parti n'est plus seul à con­ 
vaincre à certaines Idées : le peuple 
assume son rôle, car lui aussi doit 
convaincre le parti de ses erreurs ou 
de son dogmatisme. 

Cela parait peu important à certains : 
en fait la rigidité du vieux mouvement 
communiste (pas le droit de faire de 
critique HORS du parti : discipline aveu­ 
gle ; embrigadement sur des Idées pé­ 
trifiées ; « direction " de la révolution 
par le parti et non par le peuple), tous 
ces facteurs qu'on ne connaît pas au­ 
jourd'hui à «TOUT"• furent en U.R.S.S. 
les causes du révisionnisme. Causes 
qui mènent à la rupture entre un parti 
de théoriciens et des masses manuel­ 
les ; révisionnisme qui transforme cette 
couche Intellectuelle en une classe ca­ 
pitaliste ; révisionnisme qui va par une 
elnte évolution, de l'écrasement de 
Cronstadt à celui de Prague. 

Ces facteurs de révisionnisme, on les 
trouve encore à l'état pur chez cer­ 
tains (H.R.) ; d'autres comme la Cause 
du Peuple ont essayé de les rejeter ; 
mais là subsiste encore un stalinisme 
non critique chez les camarades qui 
mènent pourtant des luttes excellentes. 
Si on ne balaye pas TOTALEMENT les 
erreurs du stalinisme, et du léninisme 
ossifié, elles ne partiront pas d'elles­ 
mêmes. Au contraire, elles germeront 
et engendreront un jour des cadres irré­ 
vocables, une bureaucratie. Mieux vaut 
prévenir que guérir. 
Voilà pourquoi j'estime fondamenta­ 

les ces crlt111ues prises en main par 
«TOUT"· ' ·' ., 

On ne veut, plus d'un parti qui dirjgll 
les masses. On a été trop souvent tra­ 
his. Le centraflsme démocratique doit 
en conséquence perdre son caractère 
bureaucratique. Il doit redevenir ce qu'il 
fut pendant la Commune, ou ce qui a 
donné la Révolution Culturelle : tout 
dirigeant est constamment révocable. 
Ça leur monte trop à la tête d'être 

cadres 1 
Tous mes vœux de réussite à 

« TOUT " et à la gauche révolutionnai­ 
re 1 

UN LECTEUR DE BANLIEUE-SUD. 

Chant basque : vivre 
La main morte de l'ennemi. 
Le bras long de la force. 
Le doigt glacé dans ton cœur. 
Attention. 

Vis le jour même, ton jour 
Comme si c'était le dernier, 
Comme si c'était le premier. 
Tu me comprends. 

Savoir faire taire la faim avec les 
[bandes dessinées. 

Vouloir acheter la tranquille igno• 
[rance avec des mystères ... 

La télé journalière qui s'enfonce 
dans toi jusqu'à ce que tu t'endor­ 

[mes. 
Tu ne penses pas qu'ils t'empol- 

[sonnent 
Suavement tes jours 
Et qu'ils ont besoin de toi, 
Qu'ils poussent dans ta, matière 

[grise? 

Tu ne penses pas qu'au nom d'un 
[demain qui chante 

Tu abîmes ton aujourd'hui ? 
Un demain plus fort, plu!i marchand, 

1 Un paradis qui ne rendra jamais. 
1 i Et tu ne vols pas que ce Jour 
i Tu ne le ylvras qu'une fols ? 

Un militant de l'E.T.A. 
(Traduit du basque.) 

Nous rappelons l'existence 
d'un film réalisé à l'occasion 
du procès de Meulan. Près 
d'une quinzaine de projec­ 
tions sont prévues en pro- 
/vi nce P.t à Paris. 

Deux copies ayant été brû- 

lées dans l'incendie de La 
Commune, le film ne pourra 
être procuré qu'avec un cer­ 
tain délai. 

Ecrire à l'adresse du Jour­ 
nal. 

A. G •. DE TOUi A IOUlOUSE 
SAMEDI 6 FEVRIER A 15 HEURES 

A U.P. D'ARCHITECTURE 
Ordre du jour : TOUT. 
Projection du film sur Meulan et montage Maison 
du Peuple de Villeneuve. 
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... TIGNOllES 

la ;usnce, une H casse » de masse 
de longue date 

A Batignolles-Nantes, «concentré» (1) par Creusot-Loire, c'est une 
bonne lutte de plus. Une bonne ! Simplement, celle-là elle vient dans 
une chaîne de luttes violentes successives en grimpant un « cran » de 
plus dans la détermination des ouvriers qui, cette fois-ci, étaient déjà 
organisés avant. Les nouvelles luttes à l'usine, qu'elles soient vraiment 
« sauveges » (« spontanées ») ou déjà un peu organisées ou préparées, 
elles se ressemblent sur beaucoup de points : en plus d'être des luttes 
violentes et soudaines, s'attaquant à l'autorité et à Ia hiérarchie, elles 
prennent toujours la forme de luttes « triangulaires » où les trois forces 
sont patrons-bourgeois • Etat d'un côté, syndicats et partis de la « gau­ 
che » traditionnelle, ouvriers révolutionnaires de l'autre, l'opinion et 
l'orientation du mouvement de masse étant l'enjeu de ces formidables 
batailles successives depuis Mai 68. Devant l'usine, la discussion 
est facile, voici ce que nous en avons retiré. 

Batignolles, 1 800 ouvriers, de 
salaires 10 % plus bas que dans 
l'ensemble de la région et peu 
de perspectives d'augmentation 
i ce n'est des promesses lointai­ 
nes, et ça dure depuis longtemps. 
En plus, une direction particuliè­ 
rement butée et maladroite (il 
ont avoué eux-mêmes), mais 
surtout une botte où il y a de 
l'amb,unce. 
Une action de masse comme celle 
de vendredi, ça oc s'invente pas 
en cinq minutes au pied levé. 
Sur ces J 800, il y a beaucoup de 
jeunes et des vieux qui sont 
combatifs, en gros, on n'a pas 
beaucoup de préjugés; les chefs 
en ont fait l'expérience depuis 
longtemps, par exemple, bien 
qu'on fasse 43 heures par semai­ 
ne, c'est clair que les vieilles 
machines ont bien du mal à 
démarrer le matin et que les 
mains sont souvent propres une 
bonne demi-heure avant l'heure ... 
On se retrouve donc à vendredi 

matin. 
Les dernières escarmouches 

de la c guérilla » avec Bodonnat­ 
le-Patron datent d'il y a trois 
jours : c'est à lui qu'on s'at­ 
taque dans des « délégations » 
massives à son bureau et aussi 
dans ses jardins particuliers qui 
en prennent un coup. Il panique 
et les délégués C.G.T. aussi. Ils 
voient bien que « ça chauffe» 
et pourtant dans la réunion « au 
sommet », après un dernier bar­ 
rage sur la route de Paris qui 
passe devant l'usine, ils ne sont 
même pas foutus d'ouvrir un 
minimum la soupape de sécuri­ 
té, au contraire, ils repoussent 
les augmentations aux « tradi­ 
tionnelles périodes d'avril et 
d'octobre » au grand effroi des 
délégations : il va falloir décider 
quelque chose ! Ils proposent un 
défilé de protestation. En pen­ 
sant dégonfler la colère, ils n'ont 
fait que créer des occasions. 
Bon, le défilé, on le fera, mais 

il ne faudra pas s'étonner qu'il 
devienne un peu touristique ... 
surtout depuis Condé-sur-Noirot 
dont tout le monde parle ici. 

(J) S.F.A.C. Batignolles à Nan­ 
tes a été rachetée par le groupe 
Creusot-Loire (33 700 salariés). 
Le chiffre d'affaires du groupe 
atteint au 30 novembre deux 
milliards 300 millions de francs, 
soit une hausse de 22 %, par 
rapport à la même époque de 
1969. Les résultats financiers font 
apparaitre un bénéfice avant 
amortissement de l'ordre de 200 
millions. 
La branche sidérurgique pros­ 

père ; la mécanique et la métal­ 
lurgie sont aussi en bonne posi­ 
tion. Les prévisions pour 1971 
sont "excellentes ». 

COMME A FERRODO 

D'atelier en atelier, on ren­ 
contre en masse les sales têtes 
qu'on a l'habitude d'affronter 
seul à seul en semaine. Alors on 
se les paye un peu surtout ceux 
qui essaient de faire les fiers et 
qui ne se sauvent pas comme 
des lapins; c'est vrai qu'un ingé­ 
nieur a même reçu un mollard 
et que dès le matin, le ménage 
avait commencé dans les bureaux 
des mensuels. 
Les délégués sont effrayés : ils 

se voient discutant de tous ces 
« méfaits » dans Je bureau du 
patron alors « qu'ils n'y sont 
pour rien » ça serait plutôt le 
contraire. Alors ils se sauvent 
et attendent devant le bureau du 
patron pour bien montrer qu'ils 
n'ont rien à voir là-dedans : ils 
pensent à ce que vont dire les 
journaux du lendemain ... pendant 
ce temps là, ils laissent s'échap­ 
per Je patron, et il a fallu s'en 
prendre aux cadres supérieurs ! 
Vendredi après-midi, les syndi­ 

cats qui ont flairé le coup propo­ 
sent une distribution à I'exté­ 
rieur, sur la route. Mais la majo­ 
rité des travailleurs restent 
dedans et on reprend la tournée 
d'abord de quelques bureaux de 
chefs, puis on se dirige vers la 
direction où cette fois, en dehors 
du bureau du directeur bouclé, 
« tout y passe» comme dit un 
tract signé la « Cause du 
Peuple». 
Ce qu'il y a de bien là-dedans, 

c'est que plus personne ne peut 
vraiment gueuler qu'il s'agit 
d'une action « minoritaire » 
quand ça se fait avec au moins 
l'approbation de la majorité pré­ 
sente. D'ailleurs les gens ne s'y 
trompent pas : plus personne ne 
se cache d'avoir foutu en l'air 
une machine à calculer : on est 
ensemble forts dans le même 
coup, c'est chaud, c'est la fête. 
La violence est devenue légitime, 
on en est devenu fiers au lieu 
d'en être honteux dans l'action, 
on voit aussi des démarcations 
parmi les ouvriers : ceux qui 
« faisaient de la politique » 
n'étaient pas forcément les plus 
gonflés ; il y avait bien sûr beau­ 
coup de jeunes, mais la présence 
d'ouvriers plus âgés et aussi 
décidés qu'eux donne plus de 
maturité à ce qu'on fait: on sait 
mieux choisir ses têtes, on sait 
mieux s'y prendre pour frapper 
où il faut. Et c'est là aussi où 
les divisions syndicalistes - non 
syndiqués se perd dans la colle 
des étiquettes car on a vu Tà 
plein de gens de la C.F.D.T. et 
aussi de la C.G.T. 
Les délégués C.F.D.T., même, 

qui étaient alors dehors en mino- 

rité ont appelé à rentrer 'pour 
rejoindre ceux qui étaient à 
l'intérieur pendant l'action. 
Dans le coup bien sûr, les 

maoïstes étaient plutôt en pointe, 
mais pas plus, et c'est vraiment 
la masse des ouvriers les plus 
révoltés qui a fait le boulot: 
comme des poissons dans l'eau ... 
Et le soir, l'équipe du soir har­ 

celée par les chefs qui cherchent 
les « responsables » se voit obli­ 
gée de refaire une tournée après 
les avoir mis en fuite. 
L'idée de faire justice et main­ 

tenant se répand. Auparavant, 
pour toucher à l'autorité au 
cheffaillon qu'on a tout le temps 
sous le nez, il faut passer par 
toutes sortes de filières bureau­ 
cratiques, d'ouvrier à délégué, 
de délégué à réunion, de réunion 
à chef du personnel, de chef du 
personnle à direction, de direc­ 
tion à chef du personnel etc ... et 
ça les jours où ça n'est pas foutu 
en l'air au passage. Maintenant, 
Je circuit est comme horizontal, 
la hiérarchie pyramidale en 
prend un coup, l'autorité des 
chefs aussi : un chef qui a été 
insulté par 200 bonshommes, ce 
n'est plus qu'un demi-chef. Une 
bonne baffe vaut 'mieux que deux 
tu l'auras Lockout. 
La direction affolée décide le 

lockout avec le préfet. C'est 
après que la merde commence. 

Q L'information» se jette sur 
\a lutte pour pourrir tout ce 
qu'elle contient de juste et de 
généreux, pour n'en retenir que 
des pleurnicheries indignées sur 
« la Casse». Emmerdée qu'elle 
est, tout de même, car il n'y a 
là ni étudiants, ni « éléments » 
extérieurs à l'usine, ni jeunes 
fous : des ouvriers, jeunes, vieux, 
maoïstes certes, mais « liés aux 
masses » comme on dit. Alors les 
faux bruits se mettent à circuler 
lancés par la J?resse et appuyés 
par la dénonciation de l'action 
par la C.G.T. les communiqués 
pleuvent, les ouvriers redevien­ 
nent des objets. La grande entre­ 
prise d'intoxication commence : 
on parle de listes noires, de 
plaintes nominatives. Le P« C »F 
dénonce les voyous, bandits, 
fascistes etc... C'est Gdansk à 

Nantes I Ils n'ont pas osé le dis­ 
tribuer à l'usine, uniquement 
dans les boîtes aux lettres ... 
Alors, hors de l'usine, c'esj 

encore le domaine des négocia­ 
tions ; d'un côté on négocie de 
l'autre côté on vient se geler à 
attendre les nouvelles. Lundi 
matin, rnalré le service de cars 
interrompu, 700 ouvriers sont là. 
Les flics aussi, discrets, 2 cars 
dans le noir, devant l'usine. 
Rien n'est assez préparé pour 

entreprendre quelque chose ; les 
syndicats font les « prises de 
parole», c'est habituel, ils ont le 
matériel, ils savent remplir les 
vides et ce sont eux qui ont 
l'information directe. 
Ils se permettent donc de dé­ 

noncer pour lai C.G.T., d'excuser 
pour la C.F.D.T. au niveau na­ 
tional. Certains sont furieux, per­ 
sonne n'est satisfait : on se 
reverra à 14 heures en ville pour 
une manifestation. 

700 ouvriers, c'est la première 
fois qu'on en voit tant en ville, 
d'habitude, on s'en tient plutôt 
à quelques syndicalistes. Après 
une heure de marche, on frôle 
la préfecture sans s'arrêter et 
on se disperse. A demain ... 
Et demain, ce sera le même 

baratin ; négociations cet après­ 
midi on vous t i e n d ra au 
courant ... 
Mais une nouvelle bataille 

s'annonce pour mercredi où la 
direction rouvre les portes de 
J'usine : LA GREVE. 

f 
It f 

La coexistence pacifique ... 

voir Il faut le 
le croire pour 

l 

ou comment 
P."C."F. fait 

politique d la 

Alors que travailleurs de la S.F.A.C .• Bati· 
gnolles étaient engagés dans une action face à 
l'intransigeance de la direction qui refusait de 
satisfaire leurs légitimes revendications, de graves 
incidents se sont déroulés le vendredi 15 janvier 
dernier. 

Un groupe organisé de nervis entraînés a mis 
à sac l'ensemble des bureaux des services admi­ 
nistratifs de l'usine. 
Cet acte de vandalisme dessert les véritables 

intérêts de la classe ouvrière et nous sommes 
fondés de penser que la génération spontanée est 
étrangère à ce qui s'est déroulé. 

En effet, la plupart de ces énergumènes a été 
embauchée par la direction depuis 1968, leur 
rôle étant, n'en doutons pas, de dévoyer l'action 
des travailleurs, de briser les syndicats. Plusieurs 
d'entre eux ont d'ailleurs été démasqués depuis 
par les travailleurs, les contraignant à quitter 
l'entreprise. 

L'action de ces bandits est étrangère à l'action 
réfléchie des travailleurs. Elle ne saurait être 
assimilée ni à l'action revendicative ni au combat 
révolutionnaire. De telles pratiques relèvent du 
Fascisme et nous mettons en garde les travail· 
Jeurs pour qu'ils mettent en échec ces groupes 

le 

qui, si nous n'y prenons garde, pourraient pren­ 
dre la relève des « doriotistes » de sinistre 
mémoire. 

Nous appelons les travailleurs à resserer leurs 
rangs, à faire confiance à la C.G.T. qui organise 
avec lucidité l'action revendicative sans dëma- 
gogie, ni compromission. 
Le Parti Communisme Français soutient l'ac­ 

tion revendicative des travailleurs des Batignolles. 
Nous renouvelions notre avis que les luttes 

économiques ont leurs limites et que seule, en 
définitive, la lutte politique pour le socialisme 
peut libérer les travailleurs de l'emprise et de la 
malfaisance des monopoles capitalistes. C'est à 
ce combat que le Parti Communiste Français 
vous appelle, vous : Ouvriers, Employés, Techni­ 
ciens, Ingénieurs et Cadres Commerçants, arti­ 
sans, paysans. 

Votre seul ennemi de classe étant le eapita­ 
lisme et son pouvoir politique. 

Dans l'immédiat, ce combat impose de mettre 
à la raison les groupuscules gauchistes et fascis­ 
tes dont les actions tournent Je dos à la Démo­ 
cratie véritable à laquelle aspirent les travailleurs. 

Nantes, le 17 janvier 1971. 

ADRESSE 
AUX OUVRIERS 
REYOIUTION­ 
NAIRES 

L'émancipation des travailleurs sera l'œuvre des travail­ 
leurs eux mêmes. Depuis Mai 68 la révolution est à l'ordre du 
jour dans les usines, les bureaux, les unlversltés. les puis­ 
santes manifestations du Secours Rouge en faveur des 
condamnés de Burgos et les nombreuses luttes illégales (Fer­ 
rodo à Condé . Fougères · Nantes) qui se mènent dans les 
usines montrent l'éveil d'un jeune mouvement révolutionnaire. 
Mais depuis Mai 68 ce mouvement est dirigé principalement 
par la petite bourgeoisie : les étudiants, les intellectuels tous 
tournés vers la classe ouvrière reconnaissant en parole qu'el­ 
le est la force principale et dirigeante de la Révolution, 

Depuis Mai 68 aussi l'es ouvriers révolutionnaires se sont 
satisfaits de cette situation. Ceux qui n'en étaient pas satis­ 
faits, qui critiquaient le style de travail, le sectarisme et l'ins­ 
tabilité des étudiants n'ont jamais vraiment commencé à 
prendre leurs responsabilités en s'affirmant d'une manière 
autonome dans le •mouvement révolutionnaire. Il faut qu'on 
s'y mette. Nous voulons nous réunir, discuter, nous organiser, 
élaborer un programme correspondant à nos véritables aspi­ 
rations. 

Nous voulons un changement radical de toute la société. 
Plus la science et la technique progressent plus nous sommes 
réduits à un travail de robot. Plus les moyens de diffusion 
des idées sont élargis plus on s'en ·_Jrt pour nous abrutir. 
Dans cette société nous sommes privés de tout pouvoir de 
décision sur notre existence. 

Les 40 heures, les 10 %, ça nous suffit pas, nous voulons 
changer toute la société. 

Qu'ils soient organisés ou non dans des groupuscules 
tous les ouvriers révolutionnaires doivent prendre en main 
la construction d'une organisation autonome. 

Venez en discuter et vous y mettre avec nous les same­ 
dis après-midi de 14 h. à 20 h., les jeudis de 10 h. à 12 h. et 
de 16 h. à 20h. à la permanence : 73, rue Buffon, Paris-s•, Mé­ 
tro Censier, Austerlitz. 

Vous pouvez aussi écrire à la permanence révolution­ 
naire. 

Un groupe d'ouvriers. 

YSAN 
EGION NANTAIS 

Les révolutionnaires luttent aux 
Batignolles, à Nantes, ils luttent 
aussi dans les campagnes. Il faut se 
battre pour vendre correctement 

;,-- les produits de la ferme, il faut se r battre contre le cumulard, celui qui 
' achète les terres mais ne les tra­ 

vatlle pas de ses propres mains. 
Les formes d'action sont directes : 
on boycotte les enchères publiques 
lorsque le fermier risque de perdre 
sa terre, on détruit les récoltes 
(mai;;, pâturages ... ) du cumulard 
qui en s'appropriant une terre a vi­ 
dé le fermier. 
Ces luttes, les jeunes paysans 

révolutionnaires veulent en parler. 
Alors ils se réunissent, ils cher­ 
chent comment discuter avec les 
voisins des communes envlronnan­ 
tes. Et c'est comme ça qu'un texte 
est écrit pour être joué dans les 
campagnes. Le soir des camarades 
passent, la discussion s'engage et 
on reprend le texte. On raconte la 
vie à la ferme. Les raisons de lut­ 
ter ne manquent pas. 

Le texte n'est pas encore termi­ 
né, mals ,l'autre soir, des camara­ 
des étaient invités par des pay­ 
sans, des ouvriers de la région pour 
qu'ils donnent leur avis. 

La pièce : Ie fermier, sa femme, 
les gosses, la vache malade, l'éta­ 
hie à refaire et tous les profiteurs : 
le crédit agricole, Monsieur le pro­ 
priétaire qui vend les terres pour en 
faire une zone de loisirs de riches ... 
On décrit la vie quotidienne ... c'est 
pas une description achevée de la 
lutte des paysans, c'est un appel à 
la révolte. La pièce n'a pas de f.in. 
Il faudrait que la fin, ce soit les 
gens qui ont écouté qui la disent et 
qui la fassent. Qu'ils disent que ça 
a assez duré, que c'est tous ensem­ 
ble qu'il faut lutter. 

A la fin de ,la lecture, la discus­ 
sion s'engage. Quelqu'un dit qu'il 
faudrait peut-être supprimer des 
grossièretés du texte, car ça risque 
de choquer les gens, de les blo­ 
quer. Et ,là, très vite on parle de la 
culture populaire. Au langage bien 
« poli » des bourgeois, Il faut qu'on 
ose opposer la langue violente des 
exploités. C'est comme ça qu'on 
parle tous les jours. C'est comme 
ça que, dans la pièce on exprimera 
notre révolte. 
On en a marre des tracts revus 

et corrigés par le délégué et qui ne 
veulent plus rien dire. 

Un camarade présent raconte 
que dans le Languedoc, d'autres 
pfiysans, avec des ouvriers et des 
étudiants ont délà monté et joué 
une pièce. Ils l'ont joué gratuite­ 
ment cet été, sur les places des 
villages devant un public « vierge 
de théâtre ». Et quand ils ont vou­ 
lu jouer devant des ouvriers en 
grève, on leur a envoyé les flics. 
Dans la pièce, Ies femmes aussi 

sont là. Lorsque le mari se fait rou­ 
ler par le marchand de bestiaux qui 
lui vend une vache malade, que tout 
l'argent du lait et mêïne les alloca­ 
tions familiales y passent, ce sont 
elles qui gardent les pieds sur ter­ 
re : « tu te fais encore avoir, com­ 
ment va-t-on bouffer maintenant ? ». 
Cela correspond' à une réalité. A 

la ferme, elles participent à la pro· 
duction, s'occupent du bétail, tra­ 
vaillent la terre ; de ce fait elles 
sont Impliquées directement dans 
les luttes avec une conscience très 
claire et très précise des problè­ 
mes. 
Pourtant dans la discussion, quel­ 

qu'un fait remarquer que cela n'ap­ 
paraît pas assez dans la pièce. Elles 
ne s'y expriment pas avec assez de 
violence et elles y ont un rôle se­ 
condaire. Alors, celles qui sont là 
s'expliquent : s'exprimer plus vio­ 
lemment et plus souvent, nous le 
voulons, mais pas seulement dans 
la pièce, mais dans la pratique des 
luttes. Mais pour cela, il faut que 
les hommes modifient leur compor­ 
tement, qu'ils acceptent un nouveau 
partage du boulot à la maison et 
arrêtent de dire : « les ,femmes, on 
vous fait une place et vous n'én 
profitez pas "· 

Et ,puis, Il y a le problème de sa­ 
voir comment on va jouer la pièce 
dans les divers cantons. Tout le 
monde n'est pas d'accord. Il fau­ 
drait peut-être des structures d'ac­ 
cueil dans les villages, ça serait 
plus facile pour organiser les re­ 
présentations, pour jouer, pour en­ 
gager les discussions. Mais faut-li 
passer par les· organisations qui re­ 
groupent les militants de la région 
et qui, elles seules sont implantées 
dans les villages ? Sont-elles capa­ 
bles de maintenir vivante l'inltlatlve 
de quelques Jeunes mllltants ? 



lo conteslotion ù lo révolution 
érer toute lulle dons l'ensemble 

lo crise octuelle de lo bourgeoisie 
périolisle, élorgir lo lulle de closse ù 

ne lulle de clvllisolions (1) 
D'où nous vient 
la politique ? 

La crise du capitalisme, la crise 
de l'impérialisme ... 

• Ils • n'en dorment pas la nuit: 
elre p11yer mal 68 aux couches qui 
r t 13., en t traditionnellement ses 
alllëes puis se démêler ensuite 
8\''3C elles, petits commerçants, 
cadres. P.M.E., etc.. Replâtrer à 
longueur d'années un marché corn· 
mun foutu d'avance à la recherche 
d'un minimum de marge d'tnvestis­ 
sement qu'on pourrait prendre aux 
dépens des autres , poursuivre ainsi 
la course à la ~ modernisation • de 
l'industrie avant qu'elle ne se fasse 
bouffer par celle des • Grands 
amis de le France •. Passer ses 
• rentrées • et ses printemps à se 
chercher des • partenaires sociaux • 
qui comprennent bien ses problè­ 
mes, qui comprennent bien les 
patrons modernes qui promettent 
des profits sociaux par • I'expan­ 
sion •. Engager avec eux la guerre 
des contrats sur les 4 % annuels 
pour maintenir .tant bien que mal 
une paix sociale de plus an plus 
aléatoire... Tout ça sa passa en 
alliances Pt sombres luttes de qrou­ 
pes nnancters internationaux et de 
cliques politiques natlonales dont 
on ne volt émerger que ~ têtes 
- à la télé - de De c~ ., ie puis 
de Pompidou. puis peut-être de 
J.J.S.S ... 

Enfin, lnves•.,, dans le tiers 
monde. c'est .vestir sur la révo­ 
lution, c'est u.qutétant, l'Irnpérla­ 
lfsme (2} amorce son repli. Les 
métropoles se livrent une guerre 
chaude. la France rlsque d'en faire 
les frais, et de se retrouver elle 
aussi comme colonisée. Exporter 
plus, produire plus, vendre plus, 
mieux investir, protéger, payer, 
pour qui, pourquoi, où ça, qucnd 
ça, la crise s'accroît d'année en 
année, lls le savent bien, qu'ils en 
crèvent. 
Concentrer. • manager •, rentabi· 

llser, psychologer, mentir, laisser 
crever, ça prend du temps, ça 
Impatiente, li leur faut aussi répri­ 
mer ; alors il y la révolte, ça fait 
du bien. 

Là-dessus, li y a de quoi • faire 
de la politlque •, • enfoncer des 
coins •. aggraver la crise tout en 
montrant, en faisant prendre 
conscience au peuple à travers ses 
revendications et ses luttes que 
non seulement c'est l'Etat, l'Etat 
des Patrons, mais bien l'Etat capl­ 
taliste, l'Etat bourgeois qui est 
responsable, donc à détruire et à 
renverser etc ... 
Par • principe •. on peut espérer 

accumuler des forces et aller ainsi 
Jusqu'à la prise du pouvoir. 

On ira plus loin : traquer l'auto· 
rité et les ramifications du pouvoir 
dans la hiérarchie de l'usine ou de 
! 'université le désigneront encore 
plus clairement comme l'oppresseur 
d'autant qu'il sévit aussi au Tchad 
et au Vietnam et partout ailleurs 
dans le monde. 

Dans l'ensemble, les travailleurs 
ne sont pas hostiles, loin de là, 
plein de jeunes trouvent même 
l'occasion de taper dans le tas 
comme lis en rêvent depuis 
longtemps. 
Mise au grand jour, la surexploi­ 

tation des travailleurs immigrés 
devient colonialisme intérieur reioi­ 
gnant un autre genre de saloperies 
mondiales vis-à-vis des pays du 
tiers monde. 

L'accusation est à son comble 
dans tout le peuple des ouvriers. 
étudiants mais aussi des usagers 
du métro. des automobilistes en 
colère, ou même aux U.S.A., des 
homosexuels. et tout simplement 
des GENS. sur tout ce qui touche 
à la vle quotidienne, environne· 
ment. bureaucratie. etc ... 

Mais justement ... 
Dans une géométrie révolution­ 

naire qui ne connait qu'aqltatlon 
- propagande vers la I u t t e 
armée - comme méthode de base, 

on a du mal à faire rentrer tout ça 
ailleurs qu'à la rubrique Agitation. 
SI tout ce monde se remue. c'est 
à cause de • l'oppression " capi­ 
taliste, bien sûr. 

Là où ça se corse, c'est quand 
on veut faire rentrer cette réalité 
dans les schémas politiques tradi­ 
tionnels des gauchistes, qu'ils 
soient importés du passé ou de la 
Chine. Tant qu'on en restait au 
domaine de !'économique ou même 
plus largement des rapports du 
travail, ça pouvait aller, mais quand 
on se retrouve aux U.S.A. avec des 
ouvriers qui font des manlfs anti­ 
Vietnam et des jeunes qui se défon­ 
cent et vivent en communautés de 
communisme • primitif», quand 1es 
femmes se sentent plus femmes 
qu'autre chose et quand, misère. 
les bourgeois qui ont des poumons 
comme tout le monde s'aperçoivent 
qu'ils crèvent de ce qu'ils ont 
fabriqué eux-mêmes, alors on ne 
sait plus très bien comment se 
recoupent classes. couches, prolé­ 
tariat, petite bourgeoisie, surtout 
(le fourre tout des politicards qau­ 
chistes) l'horrible Immonde petite 
bourgeoisie ! Même les paysans qui 
se sentent plus basques que 
paysans! 

Il y en a qui se dépêchent de 
classer. se rassurent avec un prolé­ 
tariat élevé au niveau du mythe 
comme la Cause du Peuple ou 
évacué de la scène comme Mar· 
cuse Il vaudrait mieux regarder 
la réalité en face. 
Car, pendant ce temps, beaucoup 

de jeunes ouvriers continuent à 
hair et fuir le travai I Cl 'absentéisme 
est de 13 %par mois à la Fiat) les 
cheveux continuent à pousser, la 
nouvelle culture et les cornrnunau­ 
tés à se développer .aux Etats-Unis. 
et déjà en France et les émigrés 
arabes à être plus passionnés par 
les fedayin que par leur situatton 
de classe. 
Mélls alors, le mouvement des 

usager .. au métro considéré comme 
un mouvement revendicatif oublie 
en même temps la critique de la 
bagnole ~!vot de ! 'Industrie capi­ 
taliste et de ! 'idéologie lndlvldua­ 
liste, monument de la consomma· 
tlon. Alors • changer la vie ", la 
Maison du peuple de Villeneuve-la­ 
Garenne devient réformiste comme 
les milliers de ccllectlts-cornmunes 
aux U.S.A. 
Alors le très embarrassant mou­ 

vement de libération des Femmes 
qui-veulent-faire-la-Révolution cultu­ 
relie avant-la-prise-du-pouvoir de­ 
vient un mouvement au moins ldéa­ 
liste petit bourgeois (honte} pour 
ne pas dire pire ! 

Alors quand tant de choses ne 
rentrent plus dans la musette 
c'est qu'il faut s'acheter une valise 

Nous voulons faire la révolution 
dans une • métropole impérialiste 
avancée • comme on dit, alors 
regardons les choses en face. 

Révolution 
dans la « société 
bloquée» 

La bourgeoisie occidentale, lrnpé­ 
rialiste a besoin de s'en sortir, et 
vite. 

Il lui faudrait produire plus et 
donner à consommer plus alors 
qu'elle a visiblement atteint un 
niveau qui devrait permettre de 
nourrir tout le monde convenable­ 
ment pour le moins à des condl­ 
tions de production bien meilleu­ 
res ; mais foncer au nom de quoi ? 

Dans ces conditions, exploiter 
ouvertement les peuples devient 
Insupportable ; restent les • allian­ 
ces de classes " qu'on pourrait 
passer en se rappelant le • retrous­ 
sez vos manches • de 45 pour la 
reconstruction, ou à la rigueur la 
ferveur de I'• Etat d'Israël " uni 
contre l'ennemi dans l'édification 
du pays. En bref, on a besoin d'une 
Idéologie de rechange, celle de 

l'Establlshment (3) étant morte 
avec Kennedy. 
Mais la société occidentale 

- section française - n'a rien à 
dire ni à offrir, bien au contraire, 
elle est • bloquée » comme dit le 
Chaban. Ça va même si mal dans 
le monde du Capital que le dévs­ 
loppement d'une stratégie politique 
ressemble beaucoup à une course 
au déblocage : faute de solutions 
révolutionnaires nouvelles résolvant 
ces contradictions par leur suppres­ 
sion, la bourgeoisie impérialiste 
risque bien de les transformer 
avant longtemps en cataclysmes 
Internationaux, que ce soit en 
France ou ailleurs. 

11 faudrait donc déjà savoir où 
sont les blocages explosifs. 

Où sont les blocages 
explosifs? 

La « consommation " (c'est même 
pas marxiste), c'est le marché 
intérieur forcé fabriqué par le capi 
talisme. 

On est loin du développement 
naturel de la consommation liée 
aux besoins fondamentaux (se 
nourrir, dormir, élever ses enfants), 
appuyés et stimulés par le déve­ 
loppement technologique de l'épo­ 
que. Le profit commande l'industrie 
et la technologie sélectionne les 
besoins rentables, les rend raison­ 
nables et élégants et essentiels 
pour aussitôt les abreuver jusqu'à 
saturation. Et ainsi de suite pour 
l'essentiel. 

Il est rare que cela corresponde 
à des besoins vitaux car non seule· 
ment ce sont les plus coûteux 
(logement. etc ... ) mais les moins 
immédiatement rentables. 

Bien sûr, on a la publicité, la 
télé et toute l'Intox presse pour 
faire admettre tel ou tel nouveau 
produit correspondant à tel ou t&I 
nouveau • besoin ». 
Bien sûr aussi qu'on fabrique à 

nouveau pareillement tel nouveau 
besoin, Issu de telle nouvelle pos­ 
sibilité technique entrevue, mais 
c'est là que ça se corse. 
Pour ça, on doit faire croire aux 

gens qu'ils sont de plus en plus 
riches et qu'ils sont de plus en 
plus libérés par la nouvelle technl­ 
que· à vendre, que ce soit sous 
forme de bagnoles, d'appareils ou 
de loisirs organisés. On est donc 
actuellement arrivé à un tel dépha­ 
sage entre l'enchaînement à la vie 
moderne et les mirages de la 
consommation que la rupture 
devient un gouffre. L'idéologie du 
travail. de l'establishment et de la 
technicité robotisante et de l'abon­ 
dance obligatoire se casse la 
gueule surtout quand elle se tait 
au prix de milliers de morts au 
Vietnam et même dans la jeunesse 
du pays. Alors les gens • perdent 
le goût», l'ordre vacille, la contes· 
tation s'installe et on n'en sort que 
moins. 
Tout le monde ne devient pas 

hippie (300 000 sur un million 
d'habitants à San Francisco en 67) 
mais le Parisien - a'aperçolt » tout 
d'un coup qu'il voyage comme du 
bétail etc ... etc .. on découvre même 
la • pollution • qui existe pourtant 
depuis cinquante ans et plus. Blo­ 
cage, quoi - schématiquement, 
c'est-à-dire principalement malgré 
toutes les sortes d'inventions et de 
moyens nouveaux pour vendre, il y 
a des choses qui vont de plus en 
plus mal. 

On ne donne pas 
impunément l'idée 
de vivre 

Mais c'est avec le travail que le 
décalage est Justement le plus 
grand, surtout en France, d'ailleurs. 

Et ce n'est pourtant pas le 
moment pour les Industriels capl- 

talistes. A l'heure où on a le plus 
grand besoin d'augmenter la pro· 
ductivité et de réduire les coûts 
de production, voilà que les 
augmentations de cadences sont 
de plus en plus difficiles à faire 
admettre (surtout avec la crainte 
des gauchistes, voir Entreprise), 
que l 'absentéïsme se développe 
partout et que tout ce qui peut 
fuir l'usine le fait sans espoir de 
retour. On a beau se payer des 
immigrés comme en France ou en 
Allemagne, ça risque de sentir la 
poudre aussi de ce côté-là. Là, ça 
fait longtemps qu'on avait déjà 
perdu le goût, mais on n'avait 
jamais été aussi près d'être des 
machines que maintenant et ce, y 
compris chez ceux qui avalent en­ 
core une place relativement enso­ 
leillée, techniciens et cadres. 

On a à ce point parcellisé le 
travail sur le modèle des U.S.A. et 
même le savoir des • pensants " 
que, bien sûr, tous ces robots qui 
ne connaissent ni ce que fait le 
voisin ni même ce à quoi sert ce 
qu'ils font eux-mêmes. eh bien ils 
s'en foutent de leur boulot. C'est 
connu. 

La production réclame de plus 
en plus de division du travail au 
moment où l'on s'aperçoit que si 
on voulait réhabiliter , l'initiative 
individuelle et la responsablllté, 
seuls moyens d'un effort collectif, 
il faudrait intéresser les travailleurs 
à ce qu'ils font (participation, psy­ 
chologie de groupe, suppression 
des pointeuses, badges, tutoiement 
des cadres, travail en équipes 
concurrentielles, aménagement des 
horaires}. Blocage ... et pas seule· 
ment à l'usine. A force de dé-res­ 
ponsabilisation, de division et de 
redivision, de dépolitisation destl­ 
nées à « tenir " le pays, « on " 
n'est plus capable d'offrir la rnoln- 
dre idéologie souriante à ces cen-11-----------------------------• 
taines de millions d'abrutis provi- 
soires que sont les habitants des 
métropoles impérialistes. Ils n'y 
croient plus. On ne peut que mon· 
trer l'échec de la civilisation tech­ 
nlciste à assurer son propre déve­ 
loppement harmonieux comme à 
pallier la misère du monde entier 
(le tiers monde, m a uva i s e 
con science de • l'Occident »}. 

... Et ça se voit au moins autant 
dans le contraste entre les inonda­ 
tions au Pakistan et les débarque­ 
ments sur la lune que dans le 
bordel de toutes les facs du 
monde. Blocage ... 
Les réussites dont il se réclame 
servent maintenant à l'accuser. 
L'abondance qu'il produit révèle 
encore plus la misère qu'il main· 
tient. La sécurité qu'il veut se 
fabriquer chez lui rend lnsoute­ 
nables les guerres qu'il mène au· 
dehors. 
L'immence puissance technologl· 

que, industrielle et politique rend 
de moins en moins • légitima­ 
bles » l'i n justice. l'inefficacité, 
l'égoïsme national, la répression. 
L'incapacité à apporter des solu­ 
tions aux problèmes du monde en 
est d'autant moins excusable aux 
yeux des millions d'hommes qu'il 
régit. 

En même temps, la bourgeoisie 
a édifié un système Idéologique qui 
isole l'individu en l'opposant aux 
autres en même temps qu'elle lui 
assigne une tâche parcellaire dans 
la production, en même temps 
qu'elle l'épuise en travail, trans­ 
ports et habitat repoussant ou 
insipide, en même temps qu'elle 
le rend spectateur de sa propre 
connerie et de sa propre impuissan­ 
ce, en même temps qu'elle tabrt­ 
que les millions de juges de sa 
propre conduite qui viendront bri­ 
ser son initiative jusque dans son 
propre lit. Et pour ceux qui ont 
encore quelques velléités, pour 
ceux que ça ne gêne pas de pisser 
devant tout le monde, il reste l'or· 
dre, le respect de la légalité et la 
matraque quand la bureaucratie 
administrative et judiciaire ne les 
ont pas complètement lessivés. 
Avec le P.C.F. qui a su habilement 
passer du projet de république des 
tandems et des musettes à celui 
des 404 sans injection, ils ont éga­ 
lement l'occasion de devenir • par· 
tenaires sociaux, cravatés "· réfor­ 
mateurs et bien pensants. mais 
tout ça pue aussi de plus en plus ... 

C'est pourri 

Ça se voit partout dans tous 
les domaines de la vie que règle 
la société bourgeoise ; c'est qlo­ 
bal, universel et continu, et c'est 
ça qu'on appelle la civilisation, 
c'est là qu'est la crise. Toutes ces 
choses sont connues, éparses, 
anecdotiquement. partiellement ; en 
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les réunissant, on peut commencer 
à comprendre une situation hlsto­ 
rique qui seule donne un contenu 
à la lutte révolutionnaire appuyée 
sur la révolte, C'est pour ça qu'il 
faut • passer " de la contestation 
à la révolution. 
Ce que nous voulons, Tout ! ont 

répondu à Agnelll les ouvriers de 
Flat. La tendance principale, c'est 
la Révolution dit le président Mao. 
11 faut que ça entre dans le quotl­ 
dien. D'un côté la • société blo­ 
quée », ressentie comme telle par 
les gens ; que ce soit au niveau 
de la famille, de la ville ou du 
pays tout le monde se pose le pro· 
blême d'une autre vie collective ; 
et cela est rendu de plus en plus 
visible par les moyens d'lnforma­ 
tion que la bourgeoisie a créés 
elle-même. De l'autre, il n'est pour 
le moment offert par une triste 
gauche qu'une stratégie revendica­ 
tive essayant d'aligner la somme 
des revendications des victimes du 
pouvoir des monopoles et se dirl­ 
geant vers une • démocratie avan­ 
cée " qui a des airs de H.L.M. un 
jour de pluie. 

Sortir de là ? La contestation 
sans cohérence, le gauchisme finit 
par revenir au même en devenant 
l'a I g u 111 on Indispensable d'une 
bourgeoisie assoupie et stérile. (En 
un an de gauchisme «on,, a fait 
plus pour les Immigrés qu'en trente 
ans - Le Monde du 18 Janvier). 

Lutte de clvlllsatlons, ça veut 
dire que nous faisons une révolu· 
tion de VIE autant que de SURVIE 
dans laquelle l'aspect principal 
deviendra de plus en plus la répon­ 
se de masse à fournir à l'ensemble 
de l'humanité. Réponse à TOUT 1 

A ce stade où la clvlllsatlon est 

en cause en masse, Il n'est plus 
question de maintenir les masses 
au niveau de conscience de la 
revendication, qu'elle soit éconornl­ 
que ou même politique. 

On ne revendique plus 
que pour contester 

On ne revendique pas pour sortir 
de l'enfer, li est criminel de main· 
tenir les gens au niveau où s'ex­ 
prlment les aspirations à une autre 
vie qui prennent la forme des 
révoltes actuelles. 
C'est dans une rupture totale et 

ouverte avec la bourgeoisie et les 
stratégies de réformes accumulées 
que la contestation globale s'élêve­ 
ra à la révolution dans le cours des 
luttes. 

A suivre par des choses plus 
concrètes. 

(1) Ceci n'est pas un article 
théorique. Faute de mieux, il essaie 
sur ce qu'est l'intervention polltl­ 
d'entamer la réflexion d'ENSEMBtE 
que révolutionnaire à partir de la 
critique du gauchisme parue dans 
le N° 7-8 de TOUT. 

(2} LENINE • L'impérialisme, sta­ 
de suprême du capitalisme. » - 
où Lénine explique à l'aide des 
faits de l'époque comment l'explol­ 
tation de l'homme par l'homme 
atteint son développement univer­ 
sel dans l'exploitation des peuples 
par la bourgeoisie Impérialiste. 

(3) Réussir en affaires, le self 
made-man, la famille, la Société 

G·rève à ·la 
direction 
des 
Impôts 

A la direction des Impôts depuis 
des mois, c'est la « fusion », 
c'est-à-dire le neuf avec du vieux 
pour faire durer l'injustice fisca­ 
le et la grande pagaille. 

Les syndicats l'ont dénoncé 
depuis des mois ; déjà en janvier 
quand les Recettes ont fusionné 
le personel était en colère, prêt 
à déclencher l'action - les 
technocrates ont réorganisé sur 
le papier mais pour plus de faci­ 
lité, les agents sont « à la dispo­ 
sition du directeur». C'est nou­ 
veau, cela veut dire qu'on vous 
colle dans un poste sans vous 
demander votre avis, tant pis si 
vous habitez la banlieue à l'au­ 
tre· bout de Paris et si vous 
faites partie des auxilliaires, des 
cadres D et C, vous ne connais­ 
sez pas les postes libres qui ne 
sont jamais publiés. 
Alors on a commencé une 
« grève administrative » en blo­ 
quant tous les documents qui 
doivent circuler de services en 
services et la Direction était 
privée de ses précieuses statisti­ 
ques, mais le mouvement était 
illégal et comme il avait été 
déclenché un peu tard pour évi­ 
ter les sanctions, retard dans 
les départs én vacances par 
nous l'avons suspendu. Mais à 
la rentrée on allait voir! 

ET ON A VU 

La grève administrative a 
repris, très bien suivie. Les syn­ 
dicats se sont mis d'accord pour 
efectuer un sondage parmi tous 
le personnel sur les chances 
d'une grève générale illimitée, et 
il y ont mis toute la gomme. 
Grandes réunions sur les lieux 

de travail avec délégués natiô­ 
naux pour nous rappeler les 
conditions de travail, la capora­ 
Iisation ; nous étions bien placés 
pour connaître la question, mais 
en outre l'accent est mis sur la· 
politisation de la Fonction Publi­ 
que. De plus en plus les inter­ 
ventions du député du coin font 
pression sur les fonctionnaires 
auto si mal vue passera aux 
mains des compagnies d'assuran­ 
ces qui la feront payer au même 
titre que la cotisation et la 
reverseront à l'Etat quand ça 
leur chantera, comme les cotisa­ 
tions de la Sécurité Sociale rete­ 
nues par les patrons. 
De plus en plus les banques 

percevront l'impôt direct par 
prélèvement sur les comptes 
d'ouvrir pour toucher leur paye. 
que les salariés sont obligés 
Les agents des Finances vont 
être au rendement. Certains 
vont sourire, mais dans les faits 
ça se traduira par le contrôle 
de 10 petits ocntribuables au 
lieu d'un .gros. 
Finalement la consultation a 

lieu a bulletin secret - 70 % 
pour la grève - les syndicats 
pensaient que la Direction allait 

négocier, mais pas du tout. Alors 
le 15 décembre la grève générale 
illimitée est déclenchée et suivie 
à plus de 70 % dans la France 
entière. 98 % dans certains dé­ 
partements ; aux Finances c'est 
plutôt rare. 
Tous les jours assemblées 

générales pour débattre des for­ 
mes· d'action à entreprendre, par 
exemple manifestation rue de 
Rivoli, popularisation auprès de 
la population ·pour expliquer que 
nous sommes au service du pu· 
blic, mais que le gouvernement 
orchestre une campagne anti­ 
fonctionnaire pour nous isoler 
des autres travailleurs et nous 
faire endosser l'impopularité jus­ 
tifiée de ses lois. 

ÇA MARCHAIT! ... TROP BIEN! 

Dès le jeudi 17 la C.G.T. fait 
courir le bruit que les autres 
vont lâcher, qu'ils porteront 
seuls le poids d'un échec éven­ 
tuel. En fait le mouvement mar­ 
chait trop bien. Ils étaient pous­ 
sés par la base et avaient peur 
d'être dépassés par les « aventu­ 
ristes ». 

Au cours d'une assemblée hou· 
leuse, le délégué national a vrai­ 
ment failli se faire casser la 
gueurle quand il a prétendu que 
nous étions trop près des congés 
dé la fin de l'année (important 
pour les mères qui gardent 
quelques jours sur leur congé 
annuel pour s'occuper de leurs 
enfants pendant les vacances 
scolaires) que ces congés pou­ 
vaient être suspendus ainsi que 
rétrécies les primes de fin 
d'année. 
Belle façon d'entretenir le 

moral ; il n'était ni très fier ni 
très convaincu le délégué natio­ 
nal, mais nous avions du oublier 
la trève des confiseurs que papa 
Séguy avait annoncé et les 
municipales. 

Alors il fallait reprendre le 
travail les premiers et prendre 
rendez-vous pour janvier, dans 
l'intérêt de tous. Nous étions au 
bord de l'émeute, scandale, dé­ 
couragement, tout le monde 
voulait prendre la parole. 

La C.G.T. reprit le travail le 
vendredi 17 mais les autres sont 
tout de même allés manifester 
rue de Rivoli mais. c'était la fin 
et la Direction se frottait les 
mains. 

La leçon, c'est que beaucoup 
se sont rencontrés au cours des 
assemblées et garderont le 
contact. La prochaine fois, on 
s'organisera en comité de grève, 
ça ne sera pas facile mais un 
petit noyau commence à se for­ 
mer et à se serrer les coudes et 
quand on s'est vu si longtemps 
pas décisif qui a été franchi et 
le moral est intact. 

Une fonctionnaire 
des Finances 



Le plus beau pays d'Europe » est sauvé ; la (bonne) 
conscience bourgeoise ne cesse de se rassurer ; mai 68 est 
passé, les syndicats officiels signent des contrats de pro· 
grès ; le capital naturel et touristique de la France sera pré· 
servé, la voilà dotée d'un ministère chargé « de la protection 
de la nature et de l'environnement» à la tête duquel est 
nommé M. Robert Poujade en récompense de ses loyaux ser­ 
vices. Il faut supposer qu'il déploiera autant d'habileté à 
ramasser les boîtes de conserves et les mégots qu'à récolter 
les morceaux hétéroclites du parti gaulliste. 

Ce qui parait étonnant. c'est que le 
gouvernement se pale le luxe de devan­ 
cer toute contestation dans ce domaine. 
Alors qu'il a fallu bien des protesta­ 
tions de 1' • Ecology Movement •. né en 
Californie, pour que les eutorltès fédé­ 
raies des Etats-Unis prennent des me­ 
sures d'apaisement, en Frnnce, la coa­ 
lition au pouvoir contrôle si bien le 
système. l'Information qu'elle a à four­ 
nir la réponse en même temps qu'elle 
pose la question 

Pour noua, la socialisation de la vie 
a pour but fondamental l'accord de 
l'homme et de la nature, et ne peut 
résulter d'un décret ou du goOt du 
Président de la République pour les 
hortensias et les petits oiseaux. L'hom­ 
me ne transforme la nature qu'en se 
transformant lui-même. Allez donc par· 
Ier d'air pur aux camarades des bidon- 

villes. et laissez aux technocrates ln­ 
quiets la question angoissante de savoir 
si l'on pourra sauver la planète ou non. 
La lutte pour des conditions de vie 
saines et décentes commence là où 
celte-ci est le plus menacée. La civili­ 
sation Industrielle capltallste a magis­ 
tralement concentré ses déchets maté· 
riels et humains. Mals votlà, l'ensem­ 
ble tout entier commence à être Intoxi­ 
qué, et qui pourrait mieux le sentir 
et le dire que les premiers atteints ? 

Mais le gouvernement n'a pas que 
des objectifs • nobles •. Il imite les 
Etats-Unis et l'Angleterre, non seule­ 
ment par manque d'imagination mals 
parce qu'il est obligé de se soumettre 
aux règles de la libre concurrence, 
telle que la définit l'impérialisme amé­ 
ricain. Celui-cl volt ses prix de revient 
augmenter du fait des taxes antl-pollu­ 
tlon (! 'état fédéral U .S. prélève une 
redevance sur les • effluents • (ef­ 
fluence fee) de 10 cents par livre de 
déchets industriels déversés dans les 
cours d'eau du pays). li se débrouille 
donc pour que les concurrents euro­ 
péens supportent des charges équiva­ 
lentes. surveille les • distorsions de la 
concurrence • et essaie d'uniformiser 
au maximum les législations. • Com­ 
me la lutte antldrogue. la lutte contre 
les pollutions sera de plus en plus 
largement Internationalisée. • Le gou­ 
vernement français n'est pas très ori­ 
ginal, il se contente d'alimenter une 
nouvelle • petite peur •- 

POU.IAOE, ÇA PUE 1 

SI 1 'on avale autant de chlore que 
d'eau. si l'on étouffe dans le métro, 
suffira-t-il d'écrire au nouveau minis­ 
tère pour que ça change ? Non I On 
ne peut attendre que des solutions 
bidons. d'une Institution en l'air, artl­ 
ffclelle. Nous n'avons pas grand'chose 
a espérer d'une mesure dite de salut 
public, accordée comme une grAce di­ 
vine. 

Que peut Poujade ? Son rôle consis­ 
tera à coordonner les bureaucrates de 
quatorze mlnlstéres concernés par l'en­ 
lllrormement Et pour réaliser son beau 
programme et accomplir sa mission. 
M. Poujade avoue qu'TI lui faudra bien 
• des effom. de le recherche et de 
l',maglnatlon. des moyens.• Pour l'lns­ 
la1>t le ministère n'a pas de locaux et 
il est pas encore financé. Un lnven- 

. re des crédits possibles est dressé 
• a!s rien n · est prévu pour le budget 
de 1071 On nous promet de beaux 
pay~i;c11. La bi:>urgeolsle tient à ses 
rtlins et è ses vacances, elle est 
aucée. 

LE DEBUT DE LA SCIENCE FICTION 

Il était une fols un cosmonef appelé 
Terre. On ne sait pas bien comment 
Il avait été construit Mais on sait de 
quoi Il était constitué. On ne sait pas 
si les cosmonautes avalent vécu tou­ 
jours de la même façon, mals on sait 
que certains s'étalent tout approprié, 
déclarant les autres Incapables ou In­ 
compétents. Depuis, tout allait plutôt 
mal que bien. Jusqu'au Jour où le cos­ 
monef lui-même commença à se dé­ 
glinguer ... la terre était un écosystème, 
c'est-à-dire un système où les ressour- 

ces naturelles détruites étaient régu­ 
lièrement renouvelées, selon un équi­ 
libre dont les cosmonautes au pouvoir 
prétendaient détenir le secret... Pour­ 
tant on s'aperçut que les stocks 
n'étalent plus reconstitués, pas mal 
de cosmonautes étalent déjà morts 
asphyxiés entretemps, et la • catas­ 
trophe écologique • n'épargnerait bien­ 
tôt plus personne. On Inventa le terme 
savant de • Superpollutlon •. En vain ... 

On consomme actuellement 10 % de 
l'oxygène atmosphérique chaque année. 
Ce sont les plantes qui exsudent de 
l'oxygène, et en même temps absor­ 
bent le gaz carbonique que nous expi­ 
rons. L'atmosphère est surtout un pro­ 
duit biologique. C'est la vie qui permet 
la vie. Au Japon, par manque d'espa­ 
ces verts, on est obligé de disposer 
des machines à sous distribuant de 
l'oxygène pur en bouteille (on respire 
mieux quand on est riche). De même, 
les plantes permettent, par !'Intermé­ 
diaire de bactéries spécialisées, la 
formation de l'azote (4/5' de l'atmos­ 
phère) qui est nécessaire aux protéi­ 
nes, à la croissance, en un mot est 
synonyme de santé pour ! 'homme. D'où 
le danger d'un déboisement excessif. 
Toutes les eaux de mer contien­ 

nent désormais leur dose de pesticide 
(DDT et dleldrlne surtout) et d'herbici­ 
des qui ont une action entièrement né­ 
faste sur la vie végétale flottante. le 
phylopancton qui fournit 70 % de ! 'oxy­ 
gène. On a retrouvé du DDT Jusque 
dans la graisse des phoques de l'Arcti­ 
que. 

La ville de Paris déverse à elle seule 

dans la Seine, chaque Jour, quelque un 
demi-million de mètres cubes d'eaux 
usées sans traitement préalable, tous 
les ans, six millions de tonnes de dé­ 
chets et de polluants divers (il vaut 
mieux acheter de l'eau minérale si l'on 
peut), 

Le sol, par le recul de la forêt, par 
l'emploi excessif de fertilisants. sous 
prétexte d'atteindre les meilleurs ren­ 
dements, se dégrade extrêmement vite. 
L'opération militaire de défoliation au 
Vietnam est un bon départ en ce sens. 
Il faudra trente ans minimum pour re­ 
constituer à peu près la flore de ce 
pays. 
Donc les cycles de renouvellement 

des éléments naturels de base ne sont 
pas aussi automatiques qu'on le dit. 
li n'y a sans doute aucun Intérêt à 
vouloir réduire la complexité de l'équl­ 
llbre naturel finalement assez précaire. 
il faudrait mentionner aussi les dispa­ 
ritions d'espèces animales par mllllers 
et les dangers du déparasltage systé­ 
matique (un parasite est un animal qui 
se développe de façon dengereuse pour 
l'ensemble du milieu dans lequel Il vit. 
Est-ce que ! 'homme va devenir un 
super-parasite ?) . 

On peut dresser la liste des poisons 
que l'homme fabrique et qu'il subit du 
même coup : 

Gaz carbonique non éliminé (bioxyde 
de carbone) surtout produit par la fu­ 
mée des usines et les voitures : la ré­ 
gion parisienne en dégage chaque an­ 
née quelque 100 mllllons de mètres cu­ 
bes. 
L'oxyde de carbone se combine à l 'hé­ 

mogloblne qu'il empêche de se rechar­ 
ger d'oxygène. 

DDT qui tue les oiseaux, mammifères 
et s'accumule dans l'organisme. On 
en détecte à 7 000 mètres au-dessus 
du niveau du sol. Le DDT est stocké 
dans les tissus cérébraux, bloque la 
transmission des impulsions nerveuses, 
il est cancérigène, et agit noclvement 
sur la fertilité (on en trouve dans le lait 
de toutes les femmes). 
Amiante (utilisé dans les garnitures 

de freins, revêtement de sol, etc.). 
C'est un danger mortel. Plus cancérl· 
gène que le tabac. On s'est aperçu, en 
particulier, que 13 % des ouvriers de 
! 'amiante mouraient d'un cancer au 
poumon (contre 1 % pour le reste de 
la population). 
. Plomb. Surtout Insufflé dans l'air par 
le moteur à combustion des autos 
(plomb tétra-éthyle). 
le Cadmium (utilisé dans la fabrica­ 

tion des boites de conserves alimen­ 
taires) est le métal le plus dangereux, 
attaque les reins et Je système nerveux, 
les organes génitaux, provoque des dé­ 
formations chez le fœtus. 

Radium ... A propos que deviennent 
les déchets radioactifs abandonnés dans 
la mer? 

Mazout, mercure, etc. 
A ces polluants, d'autres • nuisan­ 

ces • s'ajoutent au cadre de notre vie, 
au fur et à mesure que s'accentue la 
distinction entre ville et campagne. 
Dans la plupart des villes où 85 % des 
Français vivront en 1985, règne déjà 
l'agression permanente et l'encombre­ 
ment pour les trois quarts des habi­ 
tants. On a calculé que les vllles re­ 
çoivent 15 % en moins d'ensoleille­ 
ment, 30 % en moins d'ultra-violets 
pendant l'hiver, 10 % de pluie, de grêle, 
de neige en plus, 100 % de brouillard 
en plus en hiver. Les maladies du can­ 
cer des poumons y sont deux fols 
olua nombreuses qu'à, la campagne. 
Sans rappeler les taux de criminalité, 
·de maladies mentales ... 

Le bruit est un facteur décisif. Les 
expériences ont montré que le bruit 
permanent provoque une suractivatlon 
surrénale, a des effets sur les systè­ 
mes cardlo - vasculaire, respiratoire, 
glandulaire et nerveux. On lui attribue 
la responsabilité de 70 % des névroses 
à Paris. · 

... Les astronautes-bourgeois-en-chef 
annonçaient des mesures, mals ne pou­ 
valent pas contraindre les cosmonautes­ 
lndustrlels. La production d'énergie à 
tout prix passait avant l'apitoiement 
sur les cas de leucémle de plus en 
plus nombreux. Les .• mini-ministres­ 
cosmonautes-des-environs • arrivaient 
toujours trop tard. On ne pouvait pas 
éliminer les déchets sans créer d'au­ 
tres déchets. Les cosmonautes-savants 
s'arrachaient les cheveux, ils disaient 
que l'on ne pouvait pas à la fols avoir 
l'énergie et l'environnement que l'on 
souhaitait; que, de toutes façons, le 
cosmonef exploserait. les cosmonautes­ 
politiques et les cosrnonautes-techno­ 
logues se renvoyaient la balle. Ouel­ 
'qu'un a dit : • A bas les spécialistes ! 
Revenons sur terre ! .. 

UN SUPER-POLLUANT 
LA BOURGEOISIE 

Les bourgeois ont développé depuis 
des dizaines d'années la course à la 
pollution, en choisissant anarchique­ 
ment les méthodes de production les 
plus rentables, qui sont toujours les 
plus polluantes. Ils ont tenté de dis­ 
simuler aux yeux du plus grand nombre 
de gens, les lieux les plus lalds et les 
plus sales où le mot même d'environ­ 
nement est une hérésie : on ne visite 
pas beaucoup les foyers d'immigrés où 
l'on s'entasse à 600 par chambrée, où 
le même lit sert à trois personnes 
différentes en 24 heures, les bidon­ 
villes ... sans parler des camps concen­ 
trationnaires de réfugiés palestiniens. 

Dans leur vision du monde, les éco­ 
nomistes libéraux ont essayé de faire 
entrer les problèmes de la terre dans 
leur système, en supposant la possibi­ 
lité de fournir ou de s'approprter indéfi­ 
niment des terrains, à mettre en valeur 
à mesure que la dernande s'accroît. 
Mals le point est atteint où cette • sour­ 
ce Inépuisable • se tarit. Lés capita­ 
listes ne peuvent plus spolier la terre 
entière. L'eau et l'air purs qu'ils dl­ 
salent sans prix deviennent rares. Les 
patrons ont voulu réduire l'homme à 
l'état de machine, prétendant connaî­ 
tre et dominer totalement la • machi­ 
nerie. de la nature. Double erreur. 
Aujourd'hui, Ils parlent beaucoup de 

lutte antipollution, parce que, d'une 
part, eux aussi ont des poumons, et li 
y a des choses qu'on ne peut nier im­ 
punément, et, d'autre part, ils ont ai­ 
guisé des contradictions Internes à leur 
système : aux Etats-Unis, certaines 
usines sont obligées de purifier l'air 
qu'elles emploient d'où augmentation 
des coûts de production... · 

Nous n'avons pas à défendre une 
•• morale de l'envtronnement », comme 
le prétend Pompidou, mais à poser le 
problème concrètement et engager la 
'lutte. en sachant que notre révolution 
devra résoudre les problèmes fonda­ 
mentaux de l'accord de l'homme avec 
la nature. 

S.N.C.F.·: 
DES C·ONIRATS 
POURQUOI 
fAIRE'?" 

Curieux comme on est, on a essayé de comprendre tout 
le micmac de « la négociation sérieuse et constructive» de 
la S.N.C.F. ON A REUSSI (merci). Voilà les secrets de 
« l'échelle mobile des salaires. » 

En étant bien sages toute l'année, les cheminots obtien- 
dront: 

7,15 % d'augmentation de la masse salariale. La réalité des 
augmentations est la suivante: 

2 % le I•• janvier 
1 % le 1•• mai 
1 % le 1•• septembre 
2 % le 1°, novembre. Total 6 % mais enfin ne soyons pas 

mesquins. L'augmentation prévue des prix est de 3 % pour 
l'année. Ce qui nous donnerait 7,15 - 3 = 4,15 % d'augmen- 
tation des salaires réels. , 

La prévision de l'a,i dernier était de 4 % l'augmentation 
(officielle) est de 5,50 % auxquels il faut ajouter tous les tru­ 
quages des statistiques officielles, mais enfin, restons digne 
jusqu'au bout. 

Si on suit les chiffres officiels cela nous donne une réali­ 
té sur la base de l'an dernier: 7,15 - 5,50 = 1,65 %. 

Arrive alors le coup fameux. « Si le niveau des prix dépas­ 
se 4 % en cours d'année, un réajustement provisionnel serait 
accordé.» 

En un mot cela se traduit par, si les prix augmentent 
de 4 % vous ne toucherez pas 4 % de plus 2 % en attendant 
qu'on ait terminé les calculs de fin d'année et ce le 1•• mois 
après le constat de l'augmentation. Bref si l'augmentation 
n'est constatée qu'au bout de 6 mois les 2 % se traduiront 
par une augmentation réelle de 1 % de l'an. 

Faisons donc nos comptes on en était à 1,65 % + 1 % 
cela nous fait 2,65 % en réalité. Ouf ! 

Et si les cheminots n'étaient pas sages ? 
Et bien ils ne se contenteraient que de ce qu'ils peuvent 

obtenir par leur· propre lutte. Soit sur les 50 dernières années 
selon « Le Monde» une augmentation moyenne de 2,85 %. 

A tout prendre le prix payé pour la sagesse n'est même 
pas très cher. · 

UNE SOCIETE DU PROGRES 
DE LA COLLABORATION 

DE CLASSE 

Acco:rd <du, 1 ll-H991: S.N.CJ'F. 
Il y a quelques temps Michel 

Debré déclarait à l'Express que 
l'ensemble des progrès sociaux 
réalisés l'étaient grâce à la com­ 
binaison des forces du pouvoir, 
des patrons et des syndicats. 
L'aile la plus conservatrice du 
gouvernement adopte ainsi les 
thèses réformistes des « chaba­ 
nistes », la Société «bloquée» 
peut être décoincée par l'unité 
contradictoire des intérêts du 
patronat et des syndicats. Certes 
les relations du PCF et de la 
CGT font encore un peu peur 
aux ~rands patrons mais Debré 
lui-même dit à l'Expres que le 
PCF « se réinsérant à la fois 
dans la vie nationale et dans le 
jeu des partis » il n'y a pas trop 
lieu de s'inquiéter. La Société 
contractuelle de Chaban est 
désormais bien acceptée par les 
organisations syndicales « repré­ 
sentatives » dans leur totalité, 
c'est ce qu'expliquait le cédéfiste 
(CFDT) Martin, après la signa­ 
ture de l'accord S.N.C.F., en 
disant « le train a été remis sur 
les rails en un coup de cric et 
il est arrivé à la gare terminus 
sans qu'il lui manque un seul 
wagon.» 

POURTANT, L'AN DERNIER. .. 

L'an dernier à la même épo­ 
que la C.G.T. était entrée dans 
une grande polémique avec le 
gouvernement et les centrales 
syndicales qui avaient signé le 
contrat E.G.F. Ce grand combat 
du syndicat « de masse et de 
classe » comme Séguy le rappel­ 
lait alors avec complaisance 
s'était accompagné d'un référen­ 
dum du plus pur style gaulliste. 
Ce qui était en jeu à l'époque 
c'était la « direction » de la CGT· 
sur la classe ouvrière. La direc­ 
tion confédérale CGT s'appuyant 
sur le fait que Chaban-Delmas 
ayant pris en avant la situation 
à l'EGF pour démontrer l'avan­ 
cée des idées de la nouvelle so­ 
ciété voulut faire une démonstra­ 
tion de force, il fallait montrer 
aux patrons, au pouvoir, aux 
gauchistes que hors de la CGT 
point de salut. La campagne que 
fit alors la CGT confirma tout à 
la fois sa représentativité et son 
incapacité à mener les travail­ 
leurs de façon offensive dans les 
luttes. Après avoir repoussé 
l'accord avec 55 %, des suffra­ 
ges aucune lutte ne sera menée 
pendant toute l'année par la 
CGT ???- et finalement l'accord 
sera appliqué. La C.G.T. aura 
ainsi démontré deux choses au 
pouvoir, aux « directeurs » des 
entreprises nationalisées et du 
secteur public, aux patrons du 
privé ; d'une part « c'est nous 

qui sommes la grande force tra., 
quille » d'autre part « nous 
savons accepter les contrats, 
donc il vaut mieux les faire avec 
nous» c'est d'ailleurs ce qu'ils 
firent quelques semaines .,_J?lus 
tard, en signant r::_i.c;çoli~ ~~rliet. 

S.N.C.F.: L'ACCORD 

Aujourd'hui la CGT dans les 
négociations accuse régulière­ 
ment ses « partenaires » sociaux 
d'être irresponsables, c'est les 
syndicats qui se posent en meil­ 
leurs gestionnaires de l'intérêt 
général, de celui des usagers, de 
celui des différentes catégories 
de personnel ( des manœuvres 
aux ingénieurs) de celui du déve­ 
loppement économique équilibré 
« c'est Je gouvernement qui fait 
de la politique, qui politise les 
négociations. Nous autres som­ 
mes les spécialistes, les techni­ 
ciens de la représentation ouvriè­ 
re» A l'heure de l'ordinateur 
nous savons ce que nous pou­ 
vons exiger et nous n'allons pas 
au-delà. Ne pas nous accorder 
ce que nous demandons c'est 
mal faire les comptes. 
Ils favorisent par leur mauvais 

calcul, les mouvements sauvages. 
et l'influence des révolutionrial" 
res qu'ils suscitent. Lisons dans 
l'Humanité du 9-1-71, à propos 
de l'exigence de la direction de 
la SNCF d'ajouter à l'accord un­ 
préambule sur la masse salariale, 
l'article de Jean Merot qui dé­ 
fend la direction de la SNCF 
contre les interventions politi­ 
ques du gouvernement : « Ah, 
certes on souhaiterait fort en 
haut lieu que les retombées 
atteignent la direction de la 
SNCF pour le procédé déloyal 
employé et la, CGT pour l'ajour­ 
nement de la signature ; mais 
ainsi que led éclare la fédération 
CGT des Cheminots : « II est à 
présent évident que c'est une 
intervention gouvernemen­ 
tale d'inspiration politique qui 
a empêché la signature de 
l'accord SNCF. » 
Le communiqué de la CGT est 

aussi significatif à cet égard. 
L'échelle mobile est accordée ; 

du coup les endormeurs de la 
CGT tout bêtes : la ligne bleue 
des Vosges du mouvement syn­ 
dical, la ligne stratégique qui 
permet d'additionner les grévet­ 
tes partielles pour demain faire 
une grande Journée nationale 
<l'Action en dehors de toute lutte 
réelle ... il va falloir trouver autre 
chose. Le pouvoir des patrons le 
leur donne sans combattre, 
conscient de l'arme puissante 
que cela représente pour entrai­ 
ner plus avant les syndicats 
dans les contrats à long terme . 
Pour le pouvoir, il s'agit main­ 

tenant de gagner au niveau élec­ 
toral et d'intégrer toujours plus 
PCF et CGT au jeu social. 



Vous M connaissiez pas cet aspect de la loi sur la drogue adoptée par 
députés. On vous a déjà dit que cette loi permettait désormais à 

police de perquisitionner de jour et de nuit chez vous, du moment qu'on 
ait de bonnes raisons de supposer que vous détenez de la drogue. 
De bonnes raisons ? le texte qu'on reproduit plus bas a été publié en 

ancadtè dans .. le Monde» du 12 Janvier 1971. Il vous montre sur quel 
type de • bonnes raisons .. pourront s'appuyer les flics ; alors, lycéens 
comme adultes, ayez de bonnes notes. ne vous énervez pas, soignez 
votre tenue : sinon. votre réveil pourrait être orné de deux pandores 1 
t n'oubliez pas les étrennes de la concierge. Et puis, sachez qu'une loi 
même type est passée aux U.S.A. et au Canada. là-bas, les flics finis­ 
nt toujours par trouver ce qu'ils veulent; et pour cause : c'est eux qui 

le glissant dans la poche des "suspects"· Ça risque de nous arriver 
aussi. 

On a tort de ne pas lire plus souvent le Joumal officiel. J'ai été le 
demander au service compétent, où on m'a regardé d'un drôle d'air quand 
j'ai précisé ce que je voulais. On y apprend que la nouvelle loi donne le 
droit au procureur de mettre d'office quelqu'un en cure de désintoxica­ 
tion. 0 y apprend aussi que le délit de provocation à l'usage des stupé­ 
liants, ou simplement le fait de les présenter sous un jour favorable, fait 
courir le risque au directeur de publication d'un journal d'être condamné 
è de. très lourdes peines. 

Attention, cet homme pourrait 
êlre un toxicomane! 

{Groupe révolutionnaire de la nou­ 
velle gauche américaine). 
Extrait du communiqué N° 6, si­ 

gné : Bernardine Dohrn. 
Les jeunes ont fait toutes sortes 

d'expériences dans leur vie, en lut­ 
tant farouchement contre le mode 
de vie de l'homme blanc. Ils ont ap­ 
pris â survivre ensemble dans les 
villes empoisonnées, et à vivre sur 
les routes et à la compagne. Ils ont 
trouve des méthodes nouvelles 
d'éducation afin que leurs enfants 
soient übres et natvrets. Ils se sont 
purifiés à î'alde d'aliments organl· 
ques, il$ Oftt lutté pour la libêration 
sex1.1eMe. Ils se sont fait pou&Ser 
IH chevewr. Ns se sont rapprochés 
les 1.!M 4es autres, ils Ollt appris 

On signale dès à présent à la doc­ 
toresse et aux flics que le directeur 
de publication de • Tout • corres­ 
pond en tous points aux « syrnptô- 

-mes habituels de la toxicomanie •. 
Ce qui n'étonnera personne, puisque 
ce journal a l'audace de redresser 
quelques contre-vérités sur le sujet, 
et s'expose par là aux foudres de 
la loi. 

Son comportement s'est modifié 
(aucune discipline, note pour tra­ 
vaux littéraires en baisse, si on en 
croit « le Figaro littéraire » ; n'a pas 
mérité le prix Nobel). 
la qualité des devoirs remis s'en 

est ressentie. 
Il a manifesté de brusques éner­ 

vements, voire des colères inha~­ 
tuelles, devant les tribunaux en par­ 
ticulier. 
Tenue négligée (voir pliotos dans 

les journaux). 
Attitude équivoque sur les objets 

en sa possession : en fait cadeau 
à ses petits camarades. 
Fréquente des toxicomanes notoi­ 

res (notoires, puisqu'ils ont les 
mêmes symptômes que lui). 
A tendance à se cacher dans des 

endroits insolites (fonds de bis­ 
trots, tribunes de meeting, arrière­ 
salles diverses). 
OBSERVATIONS : même s'il ne 

présentait pas tous ces symptômes, 
même s'il n'en présentait aucun, 
pourrait être toxicomane. 
C'EST DE L'ABUS DE POUVOIR. 

que la marlju11na et les autres dro­ 
gues qui élargissent le champ de 
la conscience organique sont des 
armes de fa révolution. Elles ne 
sont pas obligatoires pour tous, il 
ne faut pas les prendre pour prou­ 
ver qu'on a du cran, ce ne sont que 
des outils, une méthode de connais­ 
sance (celle des indiens Yaquis). 
Mals, tandis que nous chantons les 
louanges de la drogue, l'ennemi, qui 
sait quelle menace fait peser sur sa 
domination la nouvelle culture de 
la jeunesse, se sert de ses alliées, 
les drogues de mort (héroïne et am­ 
phétamines), pour " pacifier • et 
anéantir les jeunes. Sans les Jeu­ 
nes, pas de révolution, et c'est ce 
qui nous guette si nous ne combat· 
tons pas ce périt. 

« Seront punis d'un emprisonnement de 1 an à 5 ans et d'une amende de 5.000 F à 500.000 F ... ceux qui, par 
un moyen quelconque, auront provoqué, alors même que cette provocation n'aurait pas été suivie d'effet, 
à l'usage de substances présentées comme ayant des effets de substances ou de plantes stupéfiantes, ou 

qui les auront présentées sous un jour favorable. » 

ON N'A PAS LE DROIT D'EN PARLER 
ON N'A PAS LE DROIT D'EN PARLER 
ON N'A PAS LE DROIT D'EN PARLER 
ON N'A PAS LE DROIT D'EN PARLER 
ON N'A PAS LE DROIT D'EN PARLER 
ON N'A PAS LE DROIT D'EN PARLER -S T U P· E F I A N T S ' 
ESCOFIOTIE 
lAMBIER: 
De la platitude 
à l'ignorance 

dénominateur matériel, • la dro­ 
gue •. Une fois qu'on a fait admet­ 
tre le phénomène drogue en tant 
qu'essentiellement réprimable, on 
peut se permettre - et elle se le 
permet à la fin de son texte - de 
dire : " Est-ce la faute de la société 
ou bien celle des jeunes? •, ceci 
ne servant qu'à faire admettre qu'il 
y a nécessairement faute. 
Des médecins américains ont 

lancé un appel pour la légalisation 
de la marijuana. • Une démagogie 
ignorante • titre lambiotte. Et Escof­ 
fier de ricaner sur le prix Nobel an­ 
glais Francis Crick, qui a démontré 
le caractère inoffensif de la mari­ 
juana! 
Voici les troubles dus à la mari­ 

juana selon la même escofflère : 
• Altération de la mémoire. " Mé­ 
moire de quoi ? Si c'est pour se 
rappeler l'heure du boulot... De 
toute façon, si on oublie certaines 
choses après avoir fumé de la 
marijuana. tout le monde sait que 
ça ne dure que quelques heures. 
Que dira-t-on de ce qui se passe 
après les cuites bien à la française ! 
Mais pour Lambiotte la mémoire 
est un machin qui fonctionne tout 
à fait indifféremment de ce dont 
on a à se souvenir. 

• Altération du jugement. " C'est 
quoi une altération du jugement ? 

C'est quand on ne pense pas com­ 
me toi? 

« A doses élevées, exacerbation· 
des perceptions sensorielles " : 
tous ces troubles ... " pourquoi est­ 
ce un trouble ? a priori ça pour­ 
rait plutôt être bien, non. " l'exa­ 
cerbation des perceptions senso­ 
rielles " ? 
Tout est comme ça. Dans le ta­ 

bleau qu'elle reproduit (• Le Mon­ 
de", 13 janvier 1971), on lit à 
« danger " en face des différentes 
• drogues " : 
Chanvre indien : « troubles du ju­ 

gement, perception faussée, psy­ 
chose aiguë "· 
Opium : ~ esclavage physiologi­ 

que, troubles sexuels, déchéance 
physique et intellectuelle "· 
Voilà qui est net, précis et 

scientifique. • Troubles sexuels " : 
et ta sexualité à toi, Eh ! patate ? 
• Déchéance physique et intellec­ 

tuelle" par rapport à qui, par rap­ 
port à quoi? 
Attention, on n'a pas dit que tout 

ce qu'elle range sous le nom de 
• drogue " est inoffensif. Et pour 
cause : son tableau va de l'opium 
à l'essence, en passant par : l'hé­ 
roïne. le LSD, les barbituriques, les 
somnifères, l'éther, le toluène ! 
Alors, tableau pour tableau, voici 

le nôtre 

1·e dépistage des toxicomanies 
"\ \ 
' SYMPTOMES HABITUELS DE LA TOXICOMANIE 

Modification du comportement (81lSldu1té, d1sc1pl!ne, .. notes 
méritéel). · 

Challgement dans la qualité des devoirs remis. 
Brusques manlfestations d'énervement ou sccëe de colère 

l.nbabltuels. 
Tenue négllgée 
Attitude équivoque du sujet en ce qui ooncerne les substan­ 

. ces toxlcomanogénes et tes objets en sa possesston, 
Port de ïunettes de soleli sans nécessité apparente pour ca­ 

cher une dilatation ou une contraction des pupüles, 
P\>rt constant de chemises à manches longues pour dissi­ 

muler des marques de piqûres. 
Fréquentation de toxicomanes notoires. 
Emprunts d'argent à des camarades pour e.chet.er des stu­ 

péfiants. 
Petits i:lrcins portant, sur des objets appartenant à l'établis­ 

sement. 
Tendance à se cacher pendant la. Journée dans des endroits 

tnsoUtes - débarras, magasins de fournitures. etc .. - pour con­ 
sommer ls substance. 

Obseroutions. - Les symptômes décrtts lei s'appliquent à la. 
toirlcoman!e. mals peuvent tenir à d'autres causes. Leur liste n'a 
rien d'exhaustif. Du reste, certains toxicomanes peuvent ne pré­ 
sent.er 9u'W1 petit nombre de ces symptômes ou même n'en pré­ 
senter aucun, surtout si leur consommation est faible. 
(Note l'tablie à l'Jntention des directeurs d'étabüssements 

d'enseignement par l'Amer1can Pharma.ceutlcal Associa.~ 
donne d'autre part les symptômes spécl!lgue~ise de 
certaines substances, > 

Ces derniers temps, une opéra­ 
tion en plusieurs moments s'est dé· 
roulée : on a commencé par le raf­ 
fut autour de l'histoire de Bandol. 
on a continué par le vote, en douce 
d'ailleurs, de cette loi contre la­ 
quelle même les magistrats ont 
protesté ; on a complété le tout par 
une série d'articles dans les grands 
journaux qui viennent à point nom­ 
mé légitimer la loi. En particulier, 
quelques jours après le vote, • Le 
Monde • passe une série de quatre 
articles intitulés : • La drogue : de 
l'angoisse à la servitude. • L'au­ 
teur : une certaine Escoffier - Lam­ 
biotte. Vous la connaissez déjà, 
c'est le Muldworf féminin du Mon­ 
de, celle qui pourfendait l'avorte­ 
ment il y a quelques années. Elle a 
pris sa plus belle plume pour dé­ 
fendre l'Occident menacé par le ras 
de marée des hallucinogènes. Un 
hasard ? mon œil. • Le Monde • a 
fait sa publicité pendant plusieurs 
jours sur ces articles. Et ça ···---_-::_ _ 
grand risque : en · · , e vote 
de la no I interdit à quicon- 

e répondre à Escobiotte-Lanf-' 
fier sous peine d'être accusé et 
condamné. 

Ça commence par l'opération ha­ 
bituelle • La drogue •, ça va du 
haschisch à l'héroïne ; ça fait des 
années que des médecins libéraux. 
un peu plus honnêtes que leurs 
confrères, se battent pour qu'on 
cesse de recouvrir avec ce terme 
parfaitement idéologique tout et 
n'importe quoi. Escoffier-Lambiotte 
n'a pas de ces délicatesses : le seul 
problème des articles est l'expli­ 
cation et la justification de la ré­ 
pression. Réprimer quoi ? elle ne 
sait même pas très bien. Réprimer 
les déviances, les comportements 
• anormaux ", en leur trouvant 11" 

Dangers 

Aucun 
Divers 

Renflouement du P.C.F. 
A haute dose, génocide 

{Vietnam) 
A la petite cuillère, 
psychose aiguë 

Absorbée en boulettes, 
donne la diarrhée 

En injection, 
mauvais pour la circulation 

Déchéance immédiate et totale 
mort subite 

Respiré à haute dose, 
brûlures des poumons 

Abrutissement, . dépendance. 
troubles du jugement 

Bouffées délirantes à proximité 
des arrivées 

laine de verre l Parfois 

Goudron Régulateur de la 
population migrante 

TNT Boum 

Gaz d'éehappe- Expériences sur 
ment les rats 
Télévision Aucun 

Tiercé Aucun 

Abus de pouvoir 
Le scandale est que des méde­ 

cins légifèrent sur notre sexualité 
ou sur ce qu'ils appellent " la dro­ 
gue "· On ne reconnaît aucune capa­ 
cité aux Muldworf et Lambette­ 
Escoffior à le faire. Leur seul cri­ 
tère, la seule base de leur raison­ 
nement, c'est la classification du 
" normal " et de I',, anormal •. de 
l'insolite et de l'habituel, de ce qui 
se fait et de ce qui ne se fait pas. 
Tout le reste de leur discours n'est 
que la sauce idéologique destinée 
à présenter sous un Jour scientifi­ 
que la loi de la société. 

Remarquez bien, c'est plutôt ras- . 
surant de savoir qu 'i I y a trois 
cent millions de gens pour lesquels 
c'est aussi naturel qu'une cigarette. 

Mais perpétuellement en croisa­ 
de. Escoffier Lambiotte se refuse 
à· laisser les Arabes et autres fu­ 
mer en paix. Elle veut légiférer là­ 
bas aussi. Ils ne le savent pas, 
mais c'est très mauvais pour eux, 
ça. Ils le font depuis des millénai­ 
res. c'est une des bases de la so­ 
ciété, leur façon de se rencontrer, 
de se parler. Mais ils ne savent 
donc pas que leur jugement est 
faussé ! " Redressons, redressons. 
que diable! 
Et pour les jeunes Européens, pas 
de pitié passe encore pour des 
populations " misérables " (le mon­ 
de est fait de la coexistence de 
misérables et de très riches, sans 
qu'on puisse faire le moindre rap­ 
port entre les deux phénomènes), 
mais pour les fils de l'abondance! 

Il y avait dans « Charlie Hebdo " 
de début janvier une lettre à Four­ 
nier, assez intéressante, qui dé­ 
couvrait ce qu'est l'usage social 
du kif au Maroc. Comment les 
mecs rigolent devant les annonces 
officielles qui dénoncent les mé­ 
faits du kif (dont le commerce ne 
rapporte rien à l'Etat). Comment 
dans la sociabilité populaire, ça fait 
partie des rapports amicaux entre 
les gens. 

Le type qui ! 'avait écrit avait un 
point de vue un peu naïvement na­ 
turaliste : il pensait qu'était bon 
ce que Dieu nous donne, les plan­ 
tes. le haschich, le kif, la marijua­ 
na, et mauvais ce qui est synthéti­ 
que (l'héroïne ou le LSD). En fait, 
ça n'est pas le problème. 

D'abord, « la drogue », ça n'est 
pas une catégorie pharmaceuiique, 
mais un besoin social. 
Pour simplifier, disons qu'il est 

vrai que kif, marijuana ou haschich 
sont à peu près inoffensifs sur le 
plan physiologique. Aussi inof­ 
fensifs que le tabac, en tout cas. 
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ne, 
ues. 

ais on ne revendique pas le 
caractère socialement Inoffensif du 
haschich ou de la marijuana. Au 
contraire, on pense qu'elles sont 
dangereuses pour nos sociétés. 
dissolvantes pour les têtes. Par 
contre, socialement, l'héroïne est 
sans danoer : depuis des dizaines 
d'années,- les treffquants la fabri­ 
quent à Marseille sous l'œil com­ 
plaisant des files. 
Saviez-vous que le fameuse bri­ 

gade des stupéfiants est réputée 
pour être aussi un repaire de tra­ 
fiquants ? Que les flics de ladite 
brigade passent pour être les plus 
gros fournisseurs d'héroïne de Pa· 
ris ? qu'en prison, la seule drogue 
fournie par les matons, c'est l'hé­ 
roïne ? Que les flics cherchent sur 
ceux qu'ils arrêtent pour drogue 
d'abord le haschich ou la mari­ 
juana, mais semblent très peu s'm­ 
teresser à l'héroïne 7 

Qu'à Chicago. la maffia et le 
F.B.I., s'étalent. dlt-on, mis d'ac­ 
cord pour pourchasser les petits 
trafiquants de marijuana. dont la 
concurrence avec les gros trafi­ 
quants de drogue déplaisait à ces 
messieurs? 
Oui, les flics utilisent l'héroïne 

comme moyen de pression ; les 
bourgeois, en pratiquant systémsti­ 
quement l'amalgame entre héroïne 
et haschich, amènent ceux qui ne 
trouvent plus l'un à l'autre. 
Ce consommateur d'héroïne - 

d'abord c'est un consommateur. 
Il le fait en général seul. Ça n'ln­ 
cite ni à parler, ni à bouger. A se 
retirer dans son coin, plutôt. Et 
puis, ça ne change pas grand-chose 
dans la tête : c'est une sorte de 
calmant dangereux. Ça fait ou­ 
blier. Ça donne chaud. Enfin ça crée 
la dépendance. la vraie, celle où 
le type gueule pour en avoir de 
nouveau, est prêt à tout, même 
s'il n'en obtient pas. Alors les tra­ 
fiquants d'héro1ne, les producteurs, 
c'est de \a haute pègre, celle qui a 
des relations politiques. Le monde 
de !!héroïne c'est moitié flics, moi­ 
tié haute pègre. Et ça, depuis des 
années. Car· les bourgeois avaient 
leurs héroinomanes depuis long­ 
temps. 
C'est vrai qu'il y en a plus chez 

les [eunes. ces temps-ci. C'est vrai 
que ça n'est pas obligé, de passer 
du haschich à l'héroine, mais que 
ça arrive. Les jeunes Américains, à 
Berkeley, proposaient - et ont 
commencé - de soigner les héro1- 
nomanes en leur permettant d'utili­ 
ser des drogues de remplacement, 
inoffensives : la méthadone par 
exemple. 
Escoffier Lamblotte trouve ça 

scandaleux, car ça revient a chan­ 
ger une drogue pour une autre. Vive 
l'anctenne méthode, comme avec 
les fous : ligotez-les sur leurs lits 
jusqu'à ce que ça leur passe ou 
qu'ils en crèvent. 
le haschich, le kif, la mariJuana, 

ça ne se fume pas seul ; les jeu­ 
nes Américains, les Arabes, ils en 
font un usage social collectif. Un 
cercle où l'on discute plus libre­ 
ment. 
TRANSGRESSION ... 
Escoffier nage en pleine régres­ 

sion, l'obscurantisme est à l'ordre 
du jour • La dépendance • à l'égard 
des drogues peut être • physique 
ou psychologique •. C'est-à-dire si 
vous fumez de temps à autres du 
haschich parce que vous en avez 
envie, vous êtes • dépendants • au 

Proposition de loi sur la lutte contre la toxlco­ 
manie législative et journalistique. 

rt. 1· et dernier : il est interdit à quiconque de 
légiférer sur les comportements des gens, sous pré· 
texte de spécialité médicale ou de capacité sclentl­ 
fique. 
même titre que l'héroïnomane qui 
se pique deux fois par jour pour 
ne pas crever Et allez donc ! 
Autre qenre de précision • solen­ 

tifique • . il y a • 30 millions d'al­ 
cooliques mais 300 mililons de 
fumeurs de chanvre et 400 millions 
de fumeurs d'opium •. 
Curieux, non ? Voici pourquoi : 

est • alcoolique • celui qui s'est 
complètement démoli et qui boit 
sans arrêt Est • drogué • celui qui 
fume du haschich une fois de temps 
à autres. comme on boit un verre 
de vin. 
le LSD aussi, ça ne se prend 

jamais seul. les jeunes Américains 
le considèrent un peu comme une 
• épreuve de vérité •, on raconte 
tout ce qu'on a sur la patate. Des 
choses qu'on refoulait apparaissent. 
D'ailleurs les médecins \'utilisent, 
le LSD, justement pour ça. Seule­ 
ment regarder, savoir ce qu'il y a 
sous les crânes. même d'un point 
de vue • scientifique • la bourqeci­ 
ste le refoule de plus en plus. 
C'est l'inconnu, le règne du relatif : 
à une époque de décomposition 
idéologique. c'est mauvais pour 
eux. 
Alors • la drogue • ? Non. 
Tout sépare l'héroïnomane de cin­ 
quante berges, rondouillard et plein 
de pèze. qui se fait sa piqueuse en 
cachette, et les jeunes réunis pour 
discuter et fumer. Toute une cul­ 
ture, toute une conception de la 
vie, tout un rapport au collectif, 
tout un sens de la transgressîon des 
tabous. En particulier, c'est vrai que 
celui qui fume trouve encore plus 
con d'aller travailler ensuite ( • juge· 
ment faussé • ! J 

SI les jeunes fument et si la plu· 
part du temps, après avoir fumé, 
ils n'ont rien envie de faire, c'est 
que la principale liberté qu'ils peu­ 
vent arracher au système. au moins 
subjectivement. c'est • ne rien fai­ 
re •. Dans une société fondée sur 
le respect du travail, c'est une 
transgression. Non, la défonce ne 
rend ni plus intelligent, ni plus 
bête 
Tout dépend de comment ça se 
passe. Le • drogué • typique qui 
intègre la répression ne peut dépas­ 
ser le stade de la passivité. Il ac­ 
cepte l'image du drogué que lui 
impose la société. Mais pour les 
jeunes Américains. l'usage du has­ 
chich ou du LSD est d'abord un 
essai d'élargir les bornes de la 
conscience normale. l\s sont capa­ 
bles d'agir, de parler, d'avoir une 
pratique sociale même sous l'effet 
des hallucinogènes - ils l'ont dif­ 
féremment, c'est tout. Une nou­ 
velle dimension de tout ce qu'ils 
font leur apparaît. La défonce mène 
à la décadence l'armée américaine 
au Vietnam. alors qu'elle est pré­ 
sente au cœur de la lutte vlcto­ 
rieuse des maquisards laotiens ou 
autres. Les jeunes Américains qui 
fument n'en ont pas honte. Ils ne 
se cachent pas. quand du moins il 
n'y a pas de flics. il a suffi de voir 
un festival, cette transgression est 
collective 
Ou'est-ce que ça transgresse ? 
Plus que la loi en tant que telle 

(les flics) ça transgresse l'interdit 
qui pèse sur tout dépassement du 
• moi " que nous impose la société. 
On n'a pas le drolt de savoir ce 
qui se passerait dans nos têtes si 
certaines barrières tombaient. Tout 
ce qui n'est pas apparent (au sens 
social du terme, normal) est inter­ 
dit : c'est vrai que \'effet - au 
moins ce qu'on croit être l'effet - 
du haschich, c'est • de ne plus 
savoir ce qu'on fait». Ce qui ne 
veut pas dire qu'on fait n'importe 
quoi ! Et imaginez qu'on découvre 
un sens à ce n'importe quoi ? 
On ne peut pas impunément avoir 

deux comportements dans la tête : 
quand on délire sous l'effet du 
hasch et qu'on recommence de 
temps à autre, c'est bien qu'on a 
envie de prendre un recul par rap- 

port au • normal • et quand on 
prend trop de recul. on devient fou. 
Libération de fantasmes, des 90 % 
inutilisés du cerveau ? Difficile à 
dire. En tout cas, c'est ainsi que 
vivent les Jeunes. 
Alors, deux mots sur la conception 
policière de la drogue : ceux qui 
pensent que la bourgeoisie a inté­ 
rêt à son développement, voire le 
favorise. Outre que c'est faux dans 
les faits (voir toute la manipula­ 
tion du • comité antidrogue • fondé 
par le fils de Boulin, ministre de 
la Santé, ou le rôle idéologique de 
la lutte antidrogue à !'U.D.R. : tous 
les députés unis par la peur du 
haschich) ça a l'inconvénient de 
mettre révolutionnaire et bourgeoi­ 
sie sur le même plan face au phé­ 
nomène : la bourgeoisie dit : • Ils 
se droguent parce que la société 
ne leur donne pas leur place. • Les 
révolutlonnaires : • Ils se droguent 
parce que la révolution ne leur 
donne pas leur place. • Dans les 
deux cas, c'est conçu comme un 
comportement déviant par rapport 
à 111 place normale. Comme si le 
contenu de la révolution était 
d'abord l'exclusion de tout ce qui 
n'est pas déjà proclamé révolution­ 
naire. Moi, ça ne me va guère. La 
défonce n'est pas notre révolution 
mais la révolution n'est pas non 
plus notre défonce, au sens où faire 
la révolution • supprimerait • la dé­ 
fonce, la remplacerait. comme elle 
remplacerait l'ensemble des phé­ 
nomènes de la vie. La révolution 
n'est pas ce qui permet de rernpla­ 
cer la vie. 
... ET RECONNAISSANCE 
D'abord, la bourgeoisie crève de 

trouille face « la u drogue » parce 
qu'elle pense, mécaniquement, au 
phénomène américain, des millions 
de jeunes soudés ellsemble, unifiés 
par une commune transgression. 
Elle pense que si les Jeunes se dé­ 
foncent, ils quitteront par miUions 
le travail et les cadres sociaux 
comme aux U.S.A. Ça ne veut pas 
dire que parce qu'elle a peur, les 
autres ont raison : pour simpli­ 
fier, il est vrai que l'apparition mas­ 
sive du haschich en France est un 
phénomène double : d'une part, un 
certain nombre de militants, de 
gens pour lesquels la révolution 
était une activité quotidienne, fuient 
devant le mal impossible. Pour 
eux le décalage entre le rêve et la 
réalité de la révolution n'est plus 
supportable. le décalage qui fait 
qu'il faut à la fois penser Sb ans à 
l'avance et vivre aujourd'hui. Mals 
il est plus Important de constater 
que pour beaucoup de jeunes, prin­ 
cipalement pour ceux qui ont juste 
entrevu mai, pour ceux qui sont 
Isolés dans leur· province (voir le 
nombre d'arrestations pour drogue 
dans les patelins perdus), la décou­ 
verte du hasch est d'abord un 
moyen de se rencontrer, c:le se sou­ 
der. Une traduction du désir d'lm­ 
médlateté, de changer tout de suite, 
une prolongation de ce qu'entrou­ 
vrit Mal, vers l'intérieur. Même 
pour les mllltants : ils le vivent, 
souvent mais peut-être est-ce une 
rationalisation après coup, comme 
un moyen de mieux connaître l'en­ 
nemi qui est en chacun de nous. 
Les jeunes ouvriers qui ont décou­ 
vert le kif au contact des travail· 
leurs immigrés refusent un mode 
de vie où ils étaient classés com­ 
me occidentaux. Ils ont choisi ce 
qu'on leur présentait comme le plus 
dévalorisé, comme ce qui appar­ 
tient à une « civilisation Intérieure ». 
ils manifestent par là même la dis· 
tance qu'ils prennent à l'égard du 
mode de vie bourgeois. Alors, s'il y 
a fuite pour quelques-uns, il y a 
aussi découverte d'autre chose pour 
beaucoup. On ne peut expliquer aux 
jeunes sans rougir : " Réprimez vo­ 
tre désir de vous défoncer le sys­ 
tème au nom du révolutionnaire que 
vous pourriez être. » 

G. AUPIOM. 

1, CA M'ENERVE ! 
A mon avis l'attitude dogmatique est très 

repandue de nos jours, clic est en rapport avec 
l.1 fameuse " crrsc de civilisation » - la mort 
du père se joue sur tous les tons mais la néces- 
ité d- la référence n'est pas morte -. 

L'attitude scientifique consistant à mener 
de vraies enquêtes dans la réalité qu'on a à 
transformer est assez nouvelle. Mai nous est 
venu du Vietnam, nous autres maoïstes avons 
été extrêmement exotiques dans nos réflexions 
politiques, puis le cœur des gauchistes s'est 
mis à battre au rythme du mouvement de masse 
d.: Turin ·- Le Mt américain, la nouvelle culture 
voilà le dernier mouvement de masse 
passionnant 

MOI ÇA M'ENERVE ! 

Ça je vois bien. Mais parce que je peux 
unifier ou pratiquer, rencontrer ou raisonner 
par analogies et faire confiance à ce que 
racontent les camarades de Lotta continua sur 
la Fiat. 

Tout ça pour dire, de l'autre côté, que sur 
la caractéristique « drogue » du Mt américain 
et l'importance qu'on lui donne, je suis « per 
plèxe » (faites-vous naturaliser, mon vieux). 
C'est-à-dire que je la pense signe de reconnais­ 
sance et cause externe du développement du 
mouvement. Mais ceci sans oublier que le mou. 
vemcnt a une double caractéritisque de rupture 
et uc fuite. Que les révolutionnaires doivent 
s'assimiler le point de vue et les méthodes de 
la rupture et critiquer la fuite. Et je suis 
convaincu que la drogue est dans l'ordre de la 
fuite - que c'est l'absence de perspectives poli­ 
tiques qui donnent aux plaisirs immédiats 
tellement d'importance. 

D'autre part, et je reviens aux propos du 
début de l'article contre le dogmatisme, la 
drogue a moins d'importance pour le moment 
en France et en Italie qu'aux Etats-Unis juste­ 
ment à cause de l'existence d'un mouvement de 
masse dans l'ensemble du peuple donnant à 
l'hvpothèse révolutionnaire beaucoup plus de 
crédibilité immédiate. Avec ou sans hasch, il me 
semble que la communication se développe, la 
créativité aussi - c'est ce qu'on avait vu en 
Mai. Et en ce moment, parmi ceux qui mili­ 
taient, le hasch aurait plutôt tendance à alimen­ 
ter ia passivité. 
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le travall de contact et d'agitation 
vers les casernes de leur ré· 
gion, etc. 
Pour toute correspondance 
Ecrire à «TOUT», 27, rue du 

Faubourg · Montmartre, Paris-2'. 
(Mentionner « Collectif Armée " 

à l'intérieur de l'enveloppe.) 
Permanences : 
Samedi et dimanche, de 14 heu­ 

res à 20 heures, à la Librairie « LA 
COMMUNE», rue Geoffroy-Saint· 
Hilaire, Paris-5'. Métro Censier Dau­ 
benton. 

tien militant et matériel. 11 s'agit 
aussi de soutenir et de populariser 
toute action, toute initiative en di· 
rection du contingent. Enfin, prépa­ 
rer idéologiquement et pratique­ 
ment les camarades qui vont par" 
tir à l'armée, et qui, trop souvent, 
se font réformer par manque de 
perspectives. 

Si nous voulons véritablement 
ouvrir le front de l'armée il faut 
que de nombreux camarades vien­ 
nent travailler avec nous au collec­ 
tif, prennent en main directement 

Camarades, soldats, 

Des militants qui sont actuelle­ 
ment à l'armée ou qui en sortent 
St! sont rencontrés et ont constitué 
un cotlectlf. Ce que nous voulons 
faire dès maintenant, c'est briser 
l'isolement des soldats révolution­ 
naires, faire circuler les bilans de 
lutte, donner la parole à tous ceux 
qui résistent sous quelque forme 
que ce soit à l'oppression et au 
bourrage de crâne : mettre à la 
disposition des soldats des adres­ 
ses, des contacts locaux, un sou- 

- •·., 

vl· 
A l'armée ça bouge partout. On le dit parce qu'on y est, qu'on s'est déjà 

un peu regroupés, et que tous on a vu la même chose : une tension, une agi­ 
tation permanentes qui se traduisent par une foule de formes de révolte. On 
en donne quelques exemples précis. Ça ne débouche pas encore sur des actions 
d'envergure faute de répercussion politique : les «militants» sont dans ce 
secteur 10 pas en arrière du mouvement. 
Des collectifs se sont formés à Pa ris, Rennes, Lyon ... , peut-être ailleurs. 

Celui de Paris va sortir un dossier ces jours-ci. On en publie ici quelques 
extraits. 

I• 

sont obligés de filer les sandwiches 
à l'œil. 

Notre objectif pour la prochaine 
classe : moins de 1 000 balles pour 
les crevures. 
Dans notre régiment, les gradés 

ont de plus en plus de mal à se 
fendre la poire avec notre fric ; et 
dans le tien ? 

ques types non prévenus en achè­ 
tent. Les gradés s'affolent, mais ils 
ne peuvent quand même pas obli­ 
ger les gars à dépenser leur fric. 
Ils tournent en rond : « Notre pain 
est frais, vous n'avez plus faim ? » ••. 

Résultat : ils ramassent 8 000 bal­ 
les au lieu de 50 000 et le soir, 
pour ne pas les foutre en l'air, ils 

ont résisté à l'oppression militaire. 
- Elle a fait éclater les divisions 

artificielles que l'armée créait entre 
les pelotons. 
Mais son impact politique a été 

taible vu ! 'inexistence d'un noyau 
ayant les moyens pratiques de la 
répercuter dans la caserne, de lui 
donner son sens politique. 
Pour beaucoup de gars il ne 

s'est agi que de gueuler contre ce 
margi là, mais pas contre la hié­ 
rarchie en général (• l'officier a été 
sympa ... ») Le point de vue réfor­ 
miste aussi est apparu : " Mainte­ 
nant on ne nous fait plus chier, 
le dimanche on est peinard. » 
Mais pour d'autres, c'était la 

preuve qu'on pouvait résister, qu'on 
pouvait lutter, même à l'armée. 

Il. DEJOUER UNE ESCROQUERIE 
DES GRADES : 

Mais le travail s'organise. Un pe­ 
tit groupe de types déterminés va 
de chambre en chambre. On dis­ 
cute; on s'appuie sur les cham­ 
bres les plus déterminées pour 
convaincre les autres. 11 y a encore 
quelques hésitants mais ils fer­ 
ment leur gueule et n'essayent pas 
de s'opposer au mouvement. 

Huit heures moins cinq : tout le 
monde s'enferme dans les piaules. 

Huit heures : coup de sifflet, 
c 'est le rassemblement. Personne 
ne bouge. Pour certains c'est la 
franche rigolade. On joue aux car­ 
tes, transistor à tue-tête. Pendant 
une demi-heure, le margi va s'épou­ 
moner, gueuler, siffler sans résul­ 
tats. 
Au bout de trois quarts 'd'heure. 

il commence ~ utiliser une tactique 
plus fine : il rentre daris'une cham­ 
bre et somme nominalement les 
gars de descendre. Bien sûr, il choi­ 
sit les moins déterminés. Alors, 
peu à peu les types descendent. 
Avec une heure de retard, nous 
sommes rassemblés. Mais de nou­ 
veau nous sommes regroupés ; tous 
ensemble, on se sent fort. 

Le margi tente de distribuer les 
corvées. Chaque fois qu'il prononce 
un mot, on éclate de rire. Un type 
pète ... le fou rire gagne l'ensem­ 
ble. Impossible de l'arrêter, d'au­ 
tant plus qu'on est pas mal à pous­ 
ser un peu du côté des cordes 
vocales : rire à la Popeye, nouvel­ 
les astuces, etc. La crevure se 
barre. Il revient avec l'officier de 
permanence. 

Là, tout change ; petit discours 
paternaliste : • Je sais bien ... c'est 
pas -drôle tous les Jours la vie mili­ 
taire ... enfin if n'est pas nécessaire 
d'en arriver à ces extrémités une 
espèce de mutinerie (rires) bon, 
bon, remontez en chambre. » 

On avait gagné. Il parait même 
que le margi s'est fait engueufer. 
- Cette petite action a été dé­ 

cisive pour la classe. Elle nous a 
montré que si on est uni, la hiérar­ 
chie militaire ne peut pas grand­ 
chose (120 types au trou, ce n'est 
pas possible). · 
- Elle a donné confiance à énor­ 

mément de copains qui, par la suite, 

DES FAITS les divisions 
à la con 
dans l'armée 

trucs pour se dérober aux chiures 
de tout calibre, les risques à pren­ 
dre pour ne pas se laisser soumet­ 
tre ; on leur illustre la connerie 
des gradés, " force principale du 
continqent ». Tout ça au travers 
d'anecdotes plus ou moins folklori­ 
ques, mais on a l'impression de ne 
pas avoir été inutiles : au G.I. le 
sabotage de l'instruction est, de 
l'avis même des sergents, plus 
systémat:ique que pour les classes 
précédentes, qui pourtant étaient 
jugées « bonnes ». Les corvées par 
piston sont distribuées en pagaille, 
rnais les gars les refusent ou les 
fônt collectivement. A mon avis, 
on pourrait aller plus loin dans ce 
genre d'occasions : les gars rece­ 
vraient sans doute bien du maté­ 
riel de type : brochures sur l 'ar­ 
mée, tracts circonstanciels, etc. (on 
pourrait les filer de la main à la 
main, par exemple au foyer, aux 
gars contactés lors de l'incorpo). 
Le but serait de développer ! 'esprit 
d'« oser lutter, oser se révolter » 
pour la période des classes, ce qui 
est très important (c'est une bonne 
période dans la mesure où on y est 
beaucoup plus unls) . Il faut com­ 
battre dès le début les attitudes 
fatalistes : « Il n'y a rien à faire, 
c'est trop risqué 1 » Pour cela il 
faut qu'un travail de soutien aux 
bleus soit fait par les gars les plus 
avancés des classes antérieures. 
L'incorporation peut être, si on s'y 
prépare, l'occasion des premiers 
contacts. 

Pendant ce temps là, les bidasses 
écœurés, un grand sentiment de 
dégoût, envie de chialer de rage, 
envie de leur péter la gueule à 
ces crevures. Seulement, on se 
connaît mal, on a un peu les foies 
d'y aller seul. 
Mais aussitôt après, c'est une 
vraie révolution. LES GARS PAR­ 
LENT, VOIENT CE QUE C'EST 
QUE L'ARMEE, les gradés, les 
conneries qu'on leur raconte. On 
s'organise, on fait une collecte 
pour acheter des fleurs, on exige 
d'avoir de ses nouvelles. Black­ 
out pendant quelques jours, 
MAIS ÇA GUEULE TELLEMENT 
QU'A LA FIN ON NOUS LE DIT: 
cc LE GARS A CREVE A L'HO­ 
PITAL.» 

Ce coup là, c'est la rage. On 
empêche les gradés d'étouffer 
l'affaire. On obtient d'aller tous 
lui rendre les honneurs à son 
enterrement. Ça risque de chier 
dans peu, car les gradés ont 
peur maintenant. Mais ça risque 
aussi de chier pour nous. C'est 
pourquoi on a besoin de vous. 
Il faut dénoncer l'armée impé­ 
rialiste, inhumaine, dégueulasse. 
C'est certain qu'on est pas les 
seuls. C'est certain que dans 
toutes les casernes des bidasses 
serrent les poin~s de rage et 
d'humiliation. Mais ils se sentent 
isolés. 
UN CAPITAINE CONTRE 50 
APPELES ÇA S'ECRASE, voilà ce 
qu'il faut se dire. Aidez-nous 
les civils, à retourner contre ces 
ordures leurs propres armes. 

les grandes 
manœuvres 
Le 29 novembre, pendant des ma­ 
nœuvres militaires quelque part 
en France, un accident très grave 
s'est produit. Evidemment, la vic­ 
time a été un pauvre gars du 
contingent, pas un de ces fumiers 
d'officiers qui observent les char 
et les fantassins bien à l'abri. 
C'était- au début de la nuit. La 
manœuvrc, extrêmement dange­ 
reuse, se déroule sans aucune lu­ 
mière (Sécurité, Messieurs!), les 
chars avancent, guidés dans le 
noir par des soldats en éclai­ 
reurs, juste devant. 
Ce qui devait arriver n'a pas 
manqué. Un gars est tombé dans 
un trou - un terrain de manœu­ 
vres, mon pauvre ami, ça ne peut 
pas être une pelouse de jardin ! 
- le char (16 tonnes), juste der­ 
rière, n'a pas pu le voir et l'a 
écrasé, lui passant sur le bassin. 
Le mec gueulait, les gars du char 
affolés, essaient d'aider leur co­ 
pain. Ils vont chercher des gra­ 
dés pour avoir un toubib. Les 
pauvres. Ils se faisaient des illu­ 
sions. Ils ont été tout surpris de 
voir le capitaine demander : 
« Est-ce que le char a quelque 
ch9se ? ». Le docteur est arrive' 
20 minutes après seulement. Le 
gars hurlait et vomissait le sang. 
Heureusement le char était in­ 
tact ... 

( ... ) Un truc qui allait contre les 
divisions à la con dans l'armée et 

Cette action:. très facile à réall- qui m'a paru à développer, __ ça a été 
ser, montre l irnportance du tra- Ja " réception .. de la dernlère clas- 
vail des anciens en directi~n des se au régiment. Le contingent d'In- 
" bleus ». Dans 1~,.mrs.ure .P.u,. to,us.,i, corporattoncsss .arrivé par,groupes 
les de~x ':'q·i~. r e,nsi:rnb(e q1,1_ pro:,; de;S-10 ga'l"s. 11); ès.'ti".acc_ueilli, par ù~ 
'eeSS\JS de ~qurr~gë j~ cràffe:o\l~'..r!l.s- .,. groupe de -2'--ou!s -qui gueulent . 
sion se déroule exactement de l_a .. Qu'est-ce que vous faites, ban.des 
même manière, forts de leur expe- de cons ? Barrez-vous ! Faut etre 
rience, il est fa~ile .. aux -anclens fous pour rentrer dans l'armée_! 
sur des trucs partlcullèrernent gr?s, C'est plus facile de ne pas y aller 
d'éviter aux nouveal!_X de fe f~ir~ que de déserter ensuite I Restez 
baiser comme eux-memes I ont ete. avec vos femmes I Ne venez pas, 

En fin de classe se fait le tir à Jes crevures se trouveront tout 
200 mètres et la marche dl: 20 kn:i. cons s'ils n'ont personne à engueu- 
On part à 6 heures du matin, le tir Ier ! .. 
a lieu toute la matinée, la bouffe Des gars se ramènent, ça rigole 
vers 13 heures. C'est là-dessus bien sur des thèmes antiautoritai- 
que les gradés de l'escadro~ ont res, Je groupe de dtscusston qui se 
monté leur petite escroquerie. 11 torme est suffisamment important 
est évident que ne rien bouffer et uni pour que les crevures autour 
de 6 h,eures à 13 heu.res, et en plein ne puissent intervenir ou même ve- 
air, c est pas possible. Alors !e~ nir écouter. Spontanément, les an- 
crevures emmènent du pain, du pate ciens s'appliquent à remonter le 
et des canettes de bière (ils l'ont moral aux bleus : on leur indique 
à l'œil : budget de l'lntendance}, les principales salopes et leurs 
Vers 11 heures, ils ve~den! les points faibles, on leur raconte des 
sandwiches 100 balles. D habitude, histoires de résistance aux brima- 
tout le monde râle, mai_s comme on des, on leur dit les principaux 
crève de faim,· on achete. Avec le 
fric (40 à 50 000 balles) les cre- 
vures font des " pots • où ils se 
saoulent la gueule sur le dos du 
pauvre con de deuxième pompe. 
Alors ce coup-ci, la veiMe, quel­ 

ques anciens passent dans les piau­ 
les et préviennent tout. le mond~. 
Le soir, on pique du pain aux cui­ 
sines, du pâté, et pratiquement tout 
le monde se prépare son casse­ 
croûte. 

Le grand jour : vers 11 heures 
tout le monde sort son sandwich. 
Seules quelques crevures et quel- 

les affiches chambrées ont ressorti leurs histoi­ 
res sur le même ou d'autres crevu­ 
res «subalternes" et l'atmosphère 
en a été changée : on balise moins 
devant une crevure qu'on a vu se 
conduire comme un con. 

Un autre affichage du même gen­ 
re qui a fait pas mal de bruit a été 
le placardage sur la porte du pi­ 
taine d'une page d'Hara-Kiri « Spé­ 
cial Scato .. ; on y voyait un type, 
la gueule couverts de merde, la 
bouche ouverte, avec comme lé­ 
gende : « Vous êtes triste, dépri­ 
mé, mal aimé, FAITES-VOUS CHIER 
SUR LA GUEULE ! » Posée de nuit, 
tous les gars la voient au rassem­ 
blement avant les couleurs, alors 
qu'il n'y a encore aucun gradé à 
la caserne. Un caporal doit atten­ 
dre que tous les gars soient partis 
aux couleurs pour l'arracher. On 
n'aura donc pas eu le spectacle du 
coup de sang des gradés cette fois­ 
là ; mais toute la semaine suivante, 
en voyant le pltalne, Ies gars ne 
pourront pas s'empêcher de rigo­ 
ler. 
Techniquement, l'affichage n'est 

pas difficile. Ce qu'il faut, c'est en 
faire un mouvement de masse : que 
les gars prennent l'initiative d'affi­ 
cher dans les gogues, les cham­ 
brées, etc., ce qui leur tombe de 
meilleur sous la main. Là où je 
suis, c'est déjà le cas maintenant : 
les caricatures, les dessins sur l'ar­ 
mée, les affiches militaires rema­ 
niées, les citations de crevures fleu­ 
rissent partout. 

Ça a redonné confiance aux gars : 
on a dépassé les réactions indivi­ 
duelles (inefficaces) et on a vu 
que devant ce type d'action de 
masse, l'encadrement était vache­ 
ment désarmé. Il n'y a plus qu'à 
généraliser. Et la résistance collec­ 
tive donne des idées : ori discute 
beaucoup dans les chambrées des 
autres formes de lutte à envisager. 

deux acnons bousculé et préfère battre en re­ 
traite. 

Le soir, au rassemblent pour aller 
bouffer, la crevure a repris du poil 
de la bête : " Puisque certains ont 
fait les cons et ne peuvent pas se 
tenir tranquilles, tous les autres 
vont payer à cause de ces « cosa­ 
ques • ; ce soir rassemblement à 
8 heures et corvées pour tout le 
monde l » 

Ça discute ferme pendant la 
bouffe. Les idées que l'on retrouve 
le plus sont : 

" Il n'y a aucune raison que tout 
le monde paye pour quelques­ 
uns •. vite rectifié par : 

• C'est bien normal de se saouler 
la gueule. On ne tient plus le coup ; 
quatre semaines de cette vie de 
dingue sans sortir, ç'est plus pos­ 
sible.• 
Quelques copains qui ont déjà ré­ 

sisté à des brimades au niveau de 
leur peloton (un peloton = qua­ 
rante types proposent des idées : 
- Saboter les corvées. 
- Ne pas se lever le lende- 

main ... 
Finalement un petit groupe décide 

de tenter la réplique la plus nette : 
rester en chambre, refuser de faire 
les corvées, refuser d'aller au ras­ 
semblement. Il y a des pessimis­ 
tes : « tout le monde ne marchera 
pas (120 mecs), dans les autres pe­ 
lotons, lis sont cons. • 
[ (La hiérarchie entretient rivali­ 

tés et divisions entre pelotons : re­ 
groupement des sursitaires dans le 
premier peloton : • Vous êtes les 
plus intelligents », regroupement 
des • quotients intellectuels les 
plus bas • dans le troisième. 
• Montrez-leur à ces grosses têtes 
que vous êtes mieux qu'eux.vj] 

L'affichage, c'est un mouvement 
qui se développe actuellement dans 
ma caserne. 

Il a commencé par des trucs mar­ 
rants : par exemple dans ma cham­ 
brée des gars affichent le panneau 
d'instruction sur le port du béret 
(gueule de beau fayot blond, ses 
yeux bleus tourné vers l'infini de 
ses glorieux souvenirs coloniaux) 
avec la légende : « X ... mes amours, 
ses distractions, sa caserne... En­ 
gagez-vous, rengagez - vous ! vous 
verrez du pays ! " (X... c'est un 
patelin de l'Est, sinistre, dégueu­ 
lasse, sans un cinéma, un dancing, 
ou même de cafés vraiment sym­ 
pa). Un matin, le pitaine (à vrai 
dire un type particulièrement con 
et très impulsif) rentre dans la 
piaule pour une revue. Quand il voit 
l'affiche, il s'arrête suffoqué 30 se­ 
condes, puis gueule, tout rouge : 
« Arrachez ça, arrachez-moi ça ! " 
Début d'exécution, assez détendu 
avec bruits de rigolade dans le 
fond. Le pitaine, reprenant mal son 
contrôle, lance pour commentaire : 
" C'est pas un bordel ici ! .. Les 
gars écroulés ; commentaires à mi­ 
voix : « C'est pas le G.I. (groupe 
d'instruction) ici. Ça doit être sym­ 
pa, les bordels militaires ; une fem­ 
me, où ça? où ça? qu'est-ce qu'y 
a : elle est bien cette affiche mili­ 
taire ! n 

Fin de revue d'ns une atmos­ 
phère mi-tendue, ml-rigolarde, le 
pitaine ne sachant s'il doit « sévir "· 
Finalement li se barre comme un 
con, sans rien savoir dire. Ça n'a 
pas été seulement une partie de 
rigolade pour la chambrée, le " pres­ 
tige » de la barrette en a pris un 
coup; l'histoire a été racontée dans 
toute la compagnie et toutes les 

Les deux actions que je raconte 
ici ne sont pas particulièrement hé­ 
roïques. Il est certain que partout 
il s'en passe de semblables. Mais 
elles montrent deux choses : 
- la spontanéité à la révolte 

dans les casernes existe. Partout 
les gars sont prêts à passer à l'ac­ 
tion 
- les limites du travail lorsqu'il 

n'existe pas de noyau communiste 
organisé qui puisse jouer le rôle 
de haut-parleur. Nous avons besoin 
d'un mouvement politique révolu­ 
tionnaire de l'armée qui aide la 
masse du contingent à s'appuyer 
sur ses propres actions pour aller 
plus loin. qui empêche la hiérarchie 
militaire de récupérer et d'étouffer 
la lutte qui hausse la révolte spon­ 
anée à la contestation consciente. 

WM·MlbŒ'AiWMMH 

DES IDÉES 
les 3 jours 
à Vincennes 
la gare de l'Est 

Si je vous écris _ça, c'est en par­ 
ticulier parce que la classe qui 
vient d'arriver dans mon régiment 
est vachement « dure " ; c'est le 
bordel quasi permanent au GI. Or, 
parmi eux, il y a des gars qui ont 
passé leurs trois jours au prin­ 
temps 68 : ce n'est peut-être pas 
sans rapports. 
Une autre idée : la gare de l'Est. 

Les gars partent par trains entiers 
tous les deux mois. L'ambiance y 
est à la fois au cirque et à l'écœu­ 
rement de partir. La plupart se 
voient déjà soumis et, à mon avis, 
c'est la première idée à combattre : 
montrer qu'il est possible de lut­ 
ter contre l'armée, de briser la dis­ 
cipline abrutissante à condition de 
refuser de partir comme des chiens 
battus ou des veaux qu'on envoie 
à l'abattoir. D'autre part, surtout 
au début, c'est sans doute là qu'on 
pourra .le plus facilement populari­ 
ser le mouvement de contestation 
de masse qui semble se développer 
un peu partout dans l'armée. 

Et puis, la diffusion dans les 
gares ne doit pas poser de gros 
problèmes pratiques. 

1. LE REFUS COLLECTIF D'OBEIS· 
SANCE: 

Pendant les classes. Quatrième 
dimanche à la caserne. La premiè­ 
re perm ne viendra qu'au bout de 
sept semaines. Tout le monde en a 
plus que marre 

Quelques types achètent de la 
bière. du mousseux (c'est tout ce 
qu'il y a comme alcool au foyer). 
Vers cinq heures. ils sont complè­ 
tement ronds. Dans le couloir, ils 
singent en les rldleullsant les gra­ 
dés, ils • défilent • en gueulant. ln­ 
tervennon du margi de semaine 
(sergent dans la cavalerie). Un 
des types l'attrape par le col et se 
défoule un peu : • Ta gueule ou Je 
te plante • • le margl est un peu 

C'est long, c'est con, c'est chiant, 
c'est le rappel qu'on doit partir 
dans un certain temps pour paumer 
douze mois, loin de sa femme et 
des copains, pour rien. D'autre 
part, on a un petit avant-goût des 
méthodes militaires. Pour les ou­ 
vriers, c'est en plus 2 journées ou 
2 journées et 1 /2 de paumées ( à 
peu près 7 000 balles). 

Dans ces conditions, pourquoi 
ne pas organiser des distributions 
de tracts généraux sur l'armée. 

Forces militantes : une dizaine 
de camarades entrainés physique­ 
ment et ayant un bon style de 
masse, capables d'engager des dis­ 
cussions, si possible pas en majo­ 
rité étudiants. 



UNf .ëX~ 'IIENCE 
DE NON-\'IEDAGOGIE : 
li: ... ~li,J'.fR·FAtRE. 

prëc-x.ai-juin 68, j'ai honteu­ 
me-u ;Kofité de la lutte des 
urcar , craties svndicales et tout 

µarHC\Ânt!rèmeni de celle qu'est 
s SSJ. qui après avoir participé 
au sabordage du mouvement 
rëvolutionnau c, a été grenéllée 
d'un poste considérable de postes 
de suppléants. J'ai donc été 
nommé instituteur - suppléant 
éventuel jusqu'en juillet 69 où 
l'on m'a notifié mon renvoi 
, POUR N'AVOIR PAS TENU 
COMPTE DES CONSEILS ET 
DES REMARQUES DES 
CONSEILLERS PEDAGOGI· 
QuES ET INSPECTEURS PRI· 
MAIRES ,. durant mes deux 
suppléances. 
Ma première suppléance a été 

déterminante. J'étais tombé sur 
une classe mixte d'enfants de 
neuf à onze ans, pratiquant la 
non-directivité de Rogers et les 
méthodes de Freinet ; la moitié 
depuis un an, les autres depuis 
la rentrée. Je n'étais (et je ne 
uis pas encore) spécialiste d'au­ 
cune méthode pédogagique 
qu'elle soit classique ou moder­ 
ne. Mon seul bagage - le 
meilleur - résidait dans quelques 
vieux principes bien placés 
(ANTI -AUTORITARISME, DE­ 
TESTANT L'ENNUI ET LES 
ACTIVITES SCLEROSEES, VI­ 
DES ASEPTISEfjS, AMOUR DU 
JEU) et quelques préoccupations 
sur les notions de vie quotidien· 
ne, travail, jeu, psychanalyse, 
etc. L'embarras dû à mon inexpé­ 
rience se trouve allégé par la 
dynamique scolaire pratiquée 
dans cette classe : auto-discipline, 
choix du travail et exécution 
laissés aux enfants. 

TRES VITE 
LA SEXUALISATION 
DES COMPORTEMENTS 
J'eus alors l'idée de pousser 

la non-directivité, de toute disci­ 
pline, de toute censure morale, 
de tout rôle ou fonction d'ensei­ 
gnant. Une transformation se 
produisit dans la classe qui 
dévoila le caractère oppressif de 
la non-directivité : les groupes 
de travail explosèrent. Les élè­ 
\1es - bons ou mauvais - dévoi­ 
lèrent leurs refoulements sous 
forme d'aggressivité hystérique. 
La plupart cessèrent tout travail 
scolaire classique. Les problèmes 
tournaient tous autour des rap­ 
ports humains. On a chanté, rit, 
peint, sculpté, dormi, gueulé, 
etc., Puis un beau jour, explo­ 
sion d'affectivité œdipienne à 
mon encontre. Par exemple cette 
fillette de 9 ans : " Je t'écris cette 
lettre pour te rendre plus heu­ 
reux. Régine voudrait se marier 
avec vous, seulement est trop 
petite. Si elle était grande elle 
vous embrasserait sur le cœur ; 
moi j'ai envie de t'embrasser 
sur la bouche. » Elle signe, vient 
me voir, demande mon avis et 
ma signature. Je la remercie 
chaleureusement et signe. A par­ 
tir de ce jour les comportements 
se sont nettement sexualisé : 
caresses. allusions, etc ... 
Deux jours avant que je ne 

parte, alors qu'ils composaient 
depuis deux semaines l'histoire 
d'un instituteur et de ses élèves, 
je leur demandais de me décrire 
en détails le personnage de l'ins­ 
tituteur afin qu'on puisse l'exa­ 
miner. Un gosse se chargea de 
prendre des notes pendant que 
chacun émettait son point de 
vue. La description partit sur 
des banalités : couleurs, nourri­ 
ture, gouts, tics, etc ... Puis un 
~roupe de 4 ou 5 filles apportè­ 
rent dans cc tas de banalités 
des éléments de plus en plus 
révélateurs : • L'instituteur se 
promène rue Alsace, il a la bra- 
uette ouverte et rien dessous ! p 
• Il est nu dans son bain, la 
nnette sonne ; il va ouvrir, 
out nu, la porte. C'est une fem­ 
me, il la reçoit.» a Les gendar­ 
mes viennent pour l'arrêter il se 
déshabille devant eux. Ils 

• 

TOULOUSE:28ionv~r 
PROCES DES DESIRS 
ENFANTINS 

Un instituteur remplaçant, Jules Selma, sera jugé sur 
trois chefs d'inculpation = 

- attentat à la pudeur, 
- détournement de mineurs, 
- appel au meurtre. 
Il risque 4 ans de prison. . 
Qu'a-t-il fait? Il a tenté, dans les écoles où il est placé 

comme remplaçant, au cours de la première partie de l'année 
scolaire dernière, de laisser les enfants faire tout ce qu'ils 
voulaient. Il le raconte ici. 

L'Administration \'a viré au milieu de l'année. Mais il ne 
s'est pas arrêté là : il a publié le récit de son expérience dans 
un journal révolutionnaire de Toulouse : « La Mèche». Il y a 
même écrit : « Elèves, tombez vos professeurs» ; c'est ce qui 
lui a valu I'inculpatlcn d'appel au meurtre. C'est ce qui vaut 
à deux camarades du journal « La Mèche » de passer en pro· 
cès le 28. 

L'Association des parents d'élèves, le Syndicat national 
des instituteurs se sont émus ; de leurs protestations est né 
le procès. 

Jules Selma ne s'est pas arrêté au pseudo libéralisme de 
l'éducation sexuelle, le pistil et le pollen, mes enfants ... 

Il ne s'est pas contenté de parler sur ce qu'il est convenu 
d'appeler la sexualité des enfants. Il l'a laissé s'exprimer, y 
compris physiquement. 

Au lycée Rodin, à Paris, pour bien moins, un professeur 
vient d'être suspendu. Le scandale a éclaté : l'anesthésie 
sexuelle bourgeoise dans les écoles en prenait un coup. Bien 
sûr, on est tous prêts à défendre Selma, comme on a défendu 
le prof de Rodin : pour le principe. 

On reconnaîtra tous que les désirs sexuels enfantins exis­ 
tent, et sauf des psychiatres attardés, on conviendra qu'il faut 
qu'ils s'expriment. 

Mais que Iera-t-on nous, demain, si un gosse vient se 
frotter contre nous, nous caresse de partout ? Sommes-nous 
sûrs que nous ne l'écarterons pas, comme un chien dont les 
attouchements sont obscènes ? Notre famille nous disait : 
arrête de toucher ton kiki, ou il va tomber. Ne pensez-vous 
pas qu'il est temps de cesser d'avoir honte de ces désirs et 
de leur trouver une place ? 

A ceux qui pensent qu'il y a mieux à faire pour le 
moment, nous demandons ce qu'il y aura dans le pouvoir 
qu'ils veulent prendre. 

fuient ! » « II aime enlever les 
soutient gorges et les culottes 
aux femmes. » Puis vint la bom­ 
be : « Il aime trafiquer les 
femmes. » Mon imperturbabilité 
décongestionna l'atmosphère. Je 
fis part de mon incompréhen­ 
sion la plus totale et nous déci­ 
dâmes de consulter le Larousse 
au mot trafiquer (commerce, 
activité intense, trafic routier). 
Cela n'expliquait rien. Elles 
ajoutèrent : cc Il aime chatouiller 
les femmes.» Je refusais cette 
explication. « Il aime triturer 
les femmes.» « Je montrais un 
début de satisfaction quand à 
12 heures 10 elles précisèrent : 
« Il aime triturer le 'luiqui des 
femmes.» Le débat s arrêta là. 
Faute de temps. 
Ma conviction était faite : la 

sexualité enfantine existait avec 
une intensité considérable et ne 
demandait qu'une chose, c'était 
la possibilité de se manifester 
pratiquement. 
Je m'étais rendu compte de 

l'effroyable répression que 'l'en­ 
seignement exerce. J'adoptai 
cette méthode de a Laisser-faire » 
(condamnée avec force croquis 
et statistiques par le conseiller 
pédagogique) comme méthode 
pédagogique. 

ESSAI DE TOT ALE 
AUTHENTICITE 
Elle était basée sur 3 points: 
1. - Suppression du pouvoir 

linguistique; j'étais aussi gros­ 
sier si ce n'est plus que mes 
élèves. 

2. - Suppression du pouvoir 
des connaissances ; je ne me 
souciais plus de l'orthographe, 
de la grammaire, considérant que 
c'était l'idée ou le sentiment 
exprimé qui comptait par des. 
sus tout. Les gosses écrivaient 
pour dire et non plus pour 
apprendre. Moi-même cessais 
toutes activités inhérentes à ma 
fonction : plus de cahier journal, 
plus de corrections, ni de nota­ 
tions évidemment, plus de 
devoirs ni de leçons à faire à la 
maison. Je me laissais aller, 
comme les gosses ; je pus m'in­ 
téresser à tout un tas de trucs, 
plusieurs copines bénéficièrent 
de ma méthode ! 

3. - Acceptation de toutes 
manifestations venant de moi 
ou des élèves. Plus d'interdictions 
ou de remarques sur quoique 
ce soit. En un mot : ESSAI DE 
TOTALE AUTHENTICITE DE 
COMPORTEMENT. 
Je commençais toujours mes 

suppléances comme n'importe 
quel instituteur, cela durait une 

demi-journée, les manifestations 
n'allant pas dans le sens de 
l'enseignement couramment pro­ 
digué. Ensuite c'était le gros 
défoulement violent incontrôlé 
agressif i n s u I ta n t pour la 
« fonction ». 
SI VOUS ETIEZ LIBRES 
QUE FERIEZ-VOUS ? 
Ma plus riche expérience a eu 

lieu à Toulouse, dans une école 
de garçons. Durée de la sup­ 
pléance : 4 semaines. Classe : 28 
élèves de 9-10 ans. Je précise tout 
de suite: une classe tout à fait 
classique. 
Un beau jour, les gosses finis­ 

salent un .problème de calcul, 
quand l'un d'eux me demande: 
« Monsieur, je peux dessiner ? ». 
- « Evidemment ». Un second : 
idem. Une troisième voix, ano­ 
nyme, lance : « On peut dessiner 
les femmes à poils ?». - « Si tu 
veux, je n'y vois aucun incon­ 
vénient. » Les trois quarts des 
élèves s'arrêtèrent de calculer 
(et ne travailleront plus avec 
moi ! ) et commencèrent à grif­ 
fonner des dessins que toute 
personne frustrée qualifiera de 
« pornos ». Les dessins se fai­ 
saient les uns après les autrès. 
fiévreusement. Je félicitais pour 
la qualité technique. Un jour ou 
deux plus tard, je leur imposais 
le seul sujet de rédaction que 
j'ai demandé durant l'année : 
« Si on vous laissait faire ce que 
vous voulez : que fairiez-vous ? », 
en précisant qu'il n'y aurait plus 
de parents, d'institutrice, de curé, 
d'adultes. Les textes furent écrits 
et enregistrés sur magnétophone. 
En voici quelqques-uns : « J'aime­ 
rai faire un métier : garagiste, 
parce que c'est beau : on répare 
des voitures. J'aime aussi avoir 
une belle fille et l'embrasser sur 
le cul et sur les poupous ! ». 
, J'aimerai me marier avec une 
fille et je fairai semblant de 
tomber et regarderai en-dessous 
de ses jupes et après je me relè­ 
verai et je la prendrai par la 
main et j'irai la mener dans un 
cabinet pour regarder le cul et 
la quique et après j'irai au bal.» 
« J'aimerai avoir une belle fille 
pour l'embrasser et je dormirai 
avec elle. » « J'aimerai embras­ 
ser ma fiancée, parce que tous 
les dimanche on irait au bal et 
elle mangerait avec moi et puis 
elle irait à l'école avec moi. » 
« J'aimerai faire du moto-cross 
pour être jeune homme. » « J'ai­ 
merai fumer des cigarettes parce 
que j'aime fumer. » « J'aimerai 
embrasser ma fiancée sur les 
lèvres pour voir que je l'aime. » 
« J'aimerai danser avec ma fian­ 
cée, et je sortirai avec ma fian­ 
cée. » • J'aimerai soulever les 
jupes et couper les culottes des 
filles et les soutient gorges et 
je les verrai toutes à poils puis 
Je les achèterai toutes. » « J'ai­ 
rnerai couper les poupous des 
filles puis je couperai les culot­ 
tes et j'aimerai être marié.» 
« J'aimerai apprendre le judo 
parce que je pourrai leur faire 
mal. » « Un jour, je suis allé 
voir une fille que je ne connais­ 
sais pas, elle etait au balcon et 
elle avait pas de culotte .et je 
suis rentré dans son jardin, je 
me suis baissé et j'ai vu la qui­ 
que et le cul ! ». 
Quelques jours plus tard, une 

amorce de pratique sexuelle 
s'instaura. Mais je fis pression 
redoutant une plainte ou un~ 
accusation dans Je style « Incita­ 
tion à la débauche ». Néanmoins 
une quinzaine organisèrent u~ 

jeu de nature homosexuelle qui 
dura tout un après-midi. Des 
jeux hétérosexuels eurent lieu 
dans l'autre classe, mixte. Mais 
la courte durée de mes rempla­ 
cements ainsi que mes propres 
exigences de sécurité empêchè­ 
rent que les situations nouvelle­ 
ment créées évoluent vers un 
niveau supérieur de désaliéna­ 
tion. 

LA FONCTIO 
DE L'ENSEIGNANT 
ET DE L'ECOLE 
Cette courte présentation de 

mon « fonctionnariat » p o s e 
néanmoins des problèmes très 
graves aux éducateurs et d'ail­ 
leurs à tout le monde car .tout 
le monde est passé par les abat· 
toirs scolaires : fonction politi­ 
que et sociale, en même temps 
qu'historique de l'école, de l'en­ 
seignement, de la morale, de la 
répression. 
Quelques remarques sur cette 

méthode pédagogique « Laisser­ 
faire": 

1. - Réalisée sur une trop 
grande période, elle est néfaste 
non pas à l'enfant en tant qu'in­ 
dividu se réalisant mais elle 
risque de contrarier l'avenir 
socio - professionnel qui, dans 
notre structure, reste basé sur la 
hiérarchie et les diplômes à 
défaut de capital et de pouvoir. 
Si au lieu d'être vidé j'avais au 
contraire été promu remplaçant 
pour un poste à l'année, j'aurai 
refusé. Car pour qu'un gosse ne 
soit pas ouvrier, il lui faut son 
entree en 6' et plus tard son bac. 
Et pour cela, il lui faut ingur­ 
giter une dose incommensurable 
de bêtises et d'inutilités médio­ 
cres. Les écoles normales des 
spécialistes qui suffisent. 

2. - La durée de mes sup­ 
pléances a été trop courte pour 
poursuivre l'évolution de mes 
expériences. 

3. - J'ai été, comme tout le 
monde obligé de subir moi-même 
l'apprentissage de la souffrance 
à coup de refoulements, frustra­ 
tions, conditionnement, répres­ 
sion sexuelle et parfois il m'a 
été très difficile de prendre une 
décision quant à ma participa­ 
tion à des jeux sexuels proposés 
par les gosses. 
4. - Certains pédagogues 

asexués ont voulu à tous prix que 
mes élèves aient un coefficient 
bas polir justifier leur propre 
niveau de réification et d'inten­ 
se refoulement. Il leur était très 
difficile d'admettre qu'ils ont eu, 
eux-mêmes, des désirs non satis­ 
faits et que peut-être ils en ont 
encore, mais que leur condi­ 
tion de vie empêchent qu'ils 
aboutissent. 
L'enseignement est de par sa 

fonction - de même que la 
famille - le meilleur agent de 
transmission de l'idéologie domi­ 
nante et donc du système écono­ 
mique, politique, social, culturel, 
qui régit les rapports humains 
dans TOUS LES PAYS de notre 

planète. il diffuse à coup de 
matraques pédagogiques la struc­ 
ture autoritaire du maître et de 
l'esclave oubliant sa propre 
volonté de vivre pour la faire 
oublier aux autres. L'enfant 
entrant à l'école est déjà passa­ 
blement détruit par le fascisme 
familial. Voilà que l'enseignant 
va parfaire cette destruction et 
cela d'autant plus facilement 
qu'il est spécialiste. Les brigades 
spéciales d'intervention que sont 
inculquent au débutant les 
les conseillers pédagogiques 
notions de sa fonction coercitive 
et de son statut d'esclave. 
On lui fournit tes basesn-Pour 
le reste, pour les finesses et les 
variations d'oppression, de cure­ 
tage cervical et sexuel, le pouvoir 
étatique fait confiance à l'imagi­ 
nation de l'enseignant. Et si 
celui-ci à ne plus frapper, son 
sadisme inconscient l'a rendu 
expert dans l'art de couler les 
enfants dans des blocs de béton 
culturel enrobé de dirigisme ou 
de non-dirigisme, selon le cas. 
Les matériaux qu'il utilise sont 
divers: espace scolaire, program­ 
mes, emploi du temps, discipli­ 
ne, pédagogie, orientation scolai­ 
re. Il serait très intéressant de 
comparer l'institution scolaire et 
l'instjtution militaire, temple 
sacre de l'imbécillité du dépeca­ 
ge humain. Toutes deux sont 
hiérarchisées, obligatoires, gra­ 
tuites et laïques. Celui qui s'y 
soumet est réifié par des prima­ 
tes en voie de décomposition, 
qui font tout pour réduire son 
potentiel de vouloir vivre. « On 
chante le mardi de 16 h à 
16 h 30 ! » disait une directrice{ 
à qui sifflait en classe. Tout le 
monde de nos jours est à peu 
près d'accord pour reconnaître 
l'existence d'une sexualité enfan­ 
tine. Or l'enseignant (la famille) 
nie dans la réalité pratique cette 
existence. · 
L'EDUCATION SEXUELLE: 
UN PROBLEME MAL POSE 
Certains avant-gardistes de la 

réforme luttent pour l'introduc­ 
tion de l'éducation sexuelle dans 
les écoles, éducation sexuelle 
permettant un jour lointain de 
libérer la vie sexuelle des gens 
« devenus » responsables de leurs 
« instincts » grâce à cette édu­ 
cation. Tout ceci est pure déma­ 
gogie pour pissotière culturelle 
en mal de salivation. 
Ce qu'il faut et qu'aucune 

autorité n'autorisera, c'est une 
totale liberté de pratique sexuelle 
et de jouissance vitale. Il ne 
suffit pas de dire aux enfants 
qu'ils ont un quiqui, ILS LE 
SAVENT ; il faut surtout permet­ 
tre la Tibre satisfaction de la 
sexualité enfantine dans tous les 
endroits où l'enfant se trouve. 
Cette exigence est valable pour 
tous les individus, enfants, 
adolescents ou adultes. Pour 
cela, il faut que tout individu 
soit maître de l'emploi de sa 
vie. . 
La lutte sera dure car les gêné­ 
rations adultes se sont carapa­ 
cées psyohosomatiquement : vic­ 
times de la répression, elles 
l'intériorisent et l'imposent aux 
nouvelles générations. II nous 
faut dès maintenant être parfai­ 
tement cons ci en t s de nos 
exigences LA TOTALITE DE LA 
VIE OU RIEN. Ceux qui parcel­ 
leront, sentiront mauvais du 
cerveau et crèveront avec tous 
les vieillards de l'histoire. 

A SUIVRE ... 
ET A APPLIQUER. 



• • 
EDAYIN 

1 1 
Située entre le Soudan et l'Ethiopie, bordée par la Mer 

Rouge, le territoire érythréen - grand comme un cinquième 
de fa France - est actuellement, et plus que jamais, le théâ­ 
tre d'une lutte de libération qui gagne chaque jour du terrain. 
Il est aussi le lieu d'une répression féroce, qui dure depuis 
la crêation du F.L.E. (Front de libération de l'Erythrée). Cette 
répression a pris une grande ampleur, puisque l'état d'urgen· 
ce a été décrété à la mi-décembre, et que l'on compte des 
centaines de morts, un demi-millier de prisonniers et plu· 
sieurs dizaines de milliers de réfugiés qui ont demandé asile 
au Soudan. 

Le représentant du Front a bien voulu 
situation. 

L'état d'urgence et les massacres 
qui ont suivi et se poursuivent à 
l'heure actuelle sont des réactions 
de !'Empereur d'Ethiopie, Hailé Sé· 
lassfé, aux échos favorables que 
rencontTe notre lutte depuis neuf 
ans. 
Depuis le début de la lutte ar­ 

mée, c'est-à-dire depuis que treize 
compatriotes ont pris les armes 
pour lutter contre l'annexion de 
notre pays par l'Ethiopie, nos for· 
ces se sont multipliées sans cesse. 
A l'heure actuelle, notre armée dé­ 
passe les dix mille hommes. Ils 
sont bien équipés et bien entraînés. 
A cette armée, il faut ajouter les 
milices populaires qui jouent un 
rôle de surveillance dans les zones 
libérées, c'est-à-dire les deux-tiers 
du territoire. Ce sont les bases 
arrières de la révolution. En fait, 
nous n'avons pas à proprement par­ 
ler une armée régulière, car cela 
serait contradictoire avec notre 
stratégie 

En effet, nous menons une guerre 
de guérilla : on prend l'armée éthio­ 
pienne par petits groupes, et nous 
l'anéantissons. Parfois, lorsque no­ 
tre position est forte, nous tendons 
des embuscades. Et quand la ré­ 
pression croit, lorsque les bombar­ 
dements se font plus durs, nos 
maquisards se retirent dans les 
partîes montagneuses et boisées 
de notre territoire, là où les chars 
ne peuvent venir les déloger. 

TOUT : " Quels sont les pays 
qui soutiennent la lutte du F.L.E. 7 ., 

« Dès le début, la révolution éry­ 
thréenne n'a compté que sur ses 
propres forces, que ce soit pour les 
hommes ou pour le ravitaillement. 
Notl'e principal fournisseur en ar­ 
mes est l'occupant éthiopien. 
Sut fe plan polltlque, la première 

Initiative vint en 1963 du Baas sy­ 
rien qui diffusa nos communiqués 
militaires. Il fut suivi par la Chine 
populaire et, récemment, par la 
Corée du Nord. 
Par ailleurs, tous les pays ara· 

bes nous soutiennent, en particulier 
le Yemen qui est de l'autre coté 
de la Mer Rouge, et le Soudan, 
qui est pour nous ce que le Vietnam 
Nord est pour le Vietcong : c'est 
le grand arrière. Nous avons des 
liens étroits avec les révolutions 

nous expliquer la . \ . ., 
voisines : celle du Golfe Arabique 
Occupé (Dhofar) et celle de Pales­ 
tine. Pour de multiples raisons, 
nous avons surtout des liens avec 
El Fath qui entraîne des camarades 
dans ses camps et qui nous aide 
selon ses possibilités. " 

"Je croyais . que 10 

UN OUVRIER TUNI­ 
SIEN DE 24 ANS 
TEM0/6NE 
Rachid a eu difficilement son 

certificat d'études. Il a ensuite 
voulu entrer dans une école 
d'agriculture. Mais les sommes 
que l'on demandait étaient bien 
trop élevées pour que son père, 
maçon en chômage, puisse payer. 
N'étant pas boursier, il s'est 
retrouvé à 14 ans sur le marché 
du travail. 
Avant de s'embarquer pour la 

France, il fera cinq métiers 
différents : tour à tour, il sera 
charpentier à l'Office national de 
pêche, stagiaire non rémunéré 
au dépôt de la municipalité de 
Tunis, puis pendant quelques 
mois, mécanicien. Cette situation 
ne durera pas longtemps car le 
patron de Rachid refusait de le 
payer. Après être resté quelque 
temps chômeur, il sera embau­ 
ché comme mécanicien sur un 
chalutier. Payé en fonction de 
la pêche, il aura des fins de 
mois difficiles. 
« J'AI SIGNE SANS LA LIRE» 

• Un jour, Hamadi - un ami 
d'enfance qui travaille à Tou­ 
lon - me propose de venir le 
rejoindre. Je fais mes papiers et 
m'embarque pour Toulon. Arrivé 
là, je retrouve mon copain. Il 
m'aide à trouver du travail : 
pendant deux semaines, je tra­ 
vaille dans le bâtiment à 3,20 F 
de l'heure. Comme le patron ne 
voulait pas me déclarer, je suis 
parti.» 

un puys émocrotlque. 
A Grenoble - nouvelle étape - 

Rachid restera une semaine sans 
travail avant qu'un autre copain 
l'aide à entrer - après bien des 
difficultés chez A. Il doit alors 
signer un contrat d'un an. 

« A ce moment-là, ce qui m'in­ 
téressait, c'était les sous, Je 
travail. Le patron m'a rempli 
une fiche d'embauche. J'étais 
content. J'ai signé sans la lire. » 
Le contrat indiquait que Ra­ 

chid était engagé comme maçon 
sur un chantier en ville. En fait, 
il travaillait à 8 km de la ville. 
Il voulut réclamer sa « prime de 
panier». Le patron refusa. Au 
bureau de la main d'œuvre, on 
lui expliqua qu'en signant son 
contrat, Il avait - de fait - 
donné son accord pour travailler 
selon les conditions du patron. 

« Alors, ajoute Rachid, je suis 
obligé de travailler comme ça 
(il baisse la tête) ». Pendant 
presque un an, il travaillera à 
4,15 F de l'heure dans un chan- . 
tier où la plupart des ouvriers 
étaient des immigrés. 

270 HEURES PAR MOIS 

Rachid est ensuite embauché 
chez L.: « Le directeur m'a 
appelé et m'a demandé ce que 
je faisais comme travail. Je lui 
dit: « Je ne t'embauche pas, il 
faut que tu sois manœuvre. » 
J'ai fini par accepter. En hiver, 
s'il y a des intempéries, je gagne 
600 F. En été, je bosse jusqu'à 
270 heures par mois ; je touche 
alors 1 260 F. » 
Question : Que penses-tu de la 

France? 
« Le travail de la mer et celui 

du bâtiment, ce n'est pas la 
même chose. Ici, je travaille 

tellement que je ne trouve pas 
Je temps de laver mon linge. 
A la fin du mois, je croyais avoir 
gagné beaucoup. J'ai trouvé 
1 260 F dans mon enveloppe : 
c'est incroyable ça: 270 heures 
de boulot pour une somme 
pareille 1 » 

« Les Algériens gagnent mieux 
parce qu'ils ont une carte de 
résident et non pas un contrat 
comme nous. » 

« Tu sais, sur Je chantier, il y 
avait des étudiants qui luttaient 
avec nous. Nous étions quatre 
sous contrat. Les autres, ce sont 
des Algériens bien payés. A nous 
quatre, nous ne sommes rien du 
tout. On mène des luttes, mais 
ça ne donne rien. Le matin, les 
étudiants se présentaient avec 
des fiches (tracts). Le patron a 
eu une fiche. Il a pris peur et 
nous a au~menté. Mais pas tous : 
certains n ont pas été augmentés 
car le patron divise ainsi les 
travailleurs. » 

« On a fait encore des luttes. 
C'est moi le délégué. Les étu­ 
diants m'ont fait voir comment 
on fait des grèves. J'ai vu des 
films sur les grèves à Citroën 
en 1968. Après ils m'ont deman­ 
dé ce que j'en pense. Moi, per­ 
sonnellement, - leur ai-je dit - 
je ne peux faire des grèves, mais 
avec les autres, il faut voir. 
Les copains à qui j'ai expliqué 

comment faire grève m'ont r~­ 
pondu : « avec les gosses, ils ne 
pouvaient pas, s'ils restaient 
trois jours sans travail, ils per­ 
dent leur salaire ». 

FATIGUE COMME NOUS 

'' • / 

« J'ai dit aux étudiants que ce 
n'est pas la peine de faire des 

histoires, les autres ne sons-pas 
d'accord pour faire grève. » 

« Normalement, un étranger 
n'a pas le droit de faire grève 
parce qu'il est sous contrat. En 
fait, j'ai relu mon contrat. Il n'y 
a rien d'écrit de tout ça. Mais 
les autres ont peur. » 
;« A l'usine, il y a des ouvriers 

qui sont copains avec les étu­ 
diants. Les étudiants nous ont 
dit : « Nous, on a fait notre 
posible. » Moi, je leur ai dit: 
« Je vous remercie tous.» 

« Question politique, moi ça 
ne m'intéresse pas. Ce que je 
veux, c'est travailler tout le 
temps car, ici, même si Je patron 
m'exploite, et me vole, c'est 
toujours mieux qu'en Tunisie. 
Quelques fois, j'ai le temps de 
m'amuser, mais quand par 
exemple je travaille Je samedi, 
je ne sors pas Je dimanche car 
je dois laver mon linge, je dois 
cuisiner; sans ça, qui le ferait ? 
Question: Comment voyais-tu 

la France avant de partir ? 
« Je croyais qu'il y· avait des 

droits, que c'était un pays démo­ 
cratique. Les copains nous 
racontaient que c'était bien, nous 
envoyaient des photos. 
Il y a un copain qui m'a 

envoyé une lettre pour me 
.demander si j'avais une place 
pour lui. Je lui ai répondu : « Si 
tu veux venir, tu dois faire atten­ 
tion car tu vas être fatigué. 
Quand il a reçu ma lettre, il 
n'a pas voulu me répondre: il 
croyait que je ne voulais pas le 
recevoir. Je l'ai rencontré à 
Toulon et je lui ai dit : « Puisque 
tu es venu en France, tu vas 
être fatigué comme nous.» 
- recueilli à Grenoble -. 

UN TRIPLE INTERET 
POUR LES U.S.A. 

TOUT : Quelle est la stratégie 
des U.S.A. en Afrique et plus par­ 
ticulièrement en Ethiopie ? 

« Les Etats-Unis s'intéressent 
beaucoup à ce pays. li faut rappe· 
Ier à ce sujet que le projet de Fé· dération entre l'Ethiopie et l'Ery· &l .... :::::1 _._.,. __ =---• 
thrée qui fut voté en 1952 ~ar les 
Nations-Unies était - à I origine 
- une proposition appuyée par les 
Américains. Dans cette affaire, le 
peuple érythréen ne fut jamais 
consulté. 
Hailé Sélassié signa, par la suite, 

un traité avec les U.S.A. garantis· 
sant pour 99 ans une base de com­ 
munication spatiale à Asmara (qui 
est la cinquième en importance 
dans le monde). L'intérêt d'avoir 
une base dans cette partie du mon· 
de est évident. 

Par allleurs, l'Erythrée occupe 
1 000 km de côte sur la Mer Rouge, 
et Suez et Aden sont proches de 
notre pays. L'Erythrée contrôle le 
Golfe Arabique qui est une des 
grandes voies du pétrole. Donc, 
pour les Etats-Unis, notre pays a 
un triple intérêt : militaire ëeone­ 
mlque et stratégique. 
Il faut souligner que l'armée et 

la police sont entraînées par des 
militaires israéliens. Il existe d'ail· 
leurs une école militaire à Déca· 
mére. la présence israélienne n'est 
pas seulement militaire : de nou­ 
veaux experts s'installent et d'im­ 
portants capitaux israéliens s'lnves­ 
tissent dans notre pays. 

TOUT : Quels sont vos liens avec 
les progressistes éthiopiens 1 

« Nos liens sont très étroits avec 
eux. Nous sommes solidaires des 
masses éthiopiennes opprimées 
qui se révoltent !il sommes prêts à 
collaborer avec les progressistes 
éthiopiens. Mais cela ne change 
rien à notre but qui est l'indépen­ 
dance complète de l'Erythrée et la 
créat.ion d'une unité nationale par­ 
mi nos compatriotes appartenant à 
des tribus différentes. 
Nous voulons préserver notre 

culture nationale et établir un gou­ 
vernement populaire socialiste. 
Nous voulons enfin aider les meu­ 
vements de libération qui combat­ 
tent dans le mond-,. » 



VA LE 
Sur quoi Je Comité d'initiative 

SEC O U R S
~~~~g1{:re1::::: l~a~ira1:sfo~~:;a~~o; 
commission Cameroun-Tchad ayant 
pour tâche essentielle de p~ésent~r 
un projet cohérent à la réunion sui­ 
vunte du Comité d'initiative natio- 

. nal. 

Sur quoi, travail avec les étudiants 
de l'U.N.E.K. (Union des Etudiants 
du Kamerun) et étude de la situation 

'} 

au Tchad : en gros une semaine de 
travail pour sortir des propositions 
cohérentes ! 
- campagne de popularisation 

pt ise en charge par les Comités de 1 Base (avec brochures à l'étude sur 
le rôle de la France en Afrique - 
meetings de quartiers, tracts, etc.), 
- un projet de tract, 
- un projet politique : ramener 

le Secours Rouge sur un problème 
qui attaque directement la bourgeoi­ 
sie française (la presse parle du Viet­ 
nam mais en tout. cas pas du Tchad), 
démasquer la visite de Pompidou en 
Afrique, pouvoir par la suite conti­ 
nuer sur la Guyane, le colonialisme 
intérieur et l'armée (son rôle d'étouf­ 
fement de la jeunesse et d'instru- 

- sur un projet d'assises nario- ment ?e répression à la solde du 
nales du S.R. capitalisme), 

ROUGE 
En ayant entrainé plus de 15 000 

personnes dans la rue afin de pro­ 
tester contre le procès de Burgos, le 
Secours Rouge a prouvé qu'il avait 
une répercussion de masse, que de 
par les buts qu'il s'était fixé, il était 
capable de rallier toute une frange 
d'indignés, d'inorganisés, d'anti-grou­ 
pusculaires. A l'heure actuelle, il y 
Jurait 398 comités de base du Se­ 
cours Rouge en France, on ne sait 
trop combien d'adhérents (plus de 
10 000 cartes déjà vendues). 
Mais quel est son avenir? Corn· 

ment fonctionne cette organisation 
ami-répression qui voit s'asseoir cô­ 
te à côte le trotskiste, l'anarchiste, 
le spontex, le néo-stalinien, le syndi­ 
caliste et l'inorganisé? 
SUR PARIS, par un certain nom­ 

bre de Comités de Base (quartier, fac, 
usine) qui prennent en main les cam­ 
pagnes nationales sur Jeurs lieux de 
militantisme, qui prennent des initia­ 
tives autonomes, quant aux loyers, 
aux conditions de vie, mais ce dans 
de rares cas (l'activité principale a 
quand même été Burgos). 

SUR LE PLAN NATIONAL - 
le même comité d'initiative qui pos­ 
ède un secrétariat qui répercute les 
décisions en province. 

UN COMITE D'INITIATIVE, 
formé de différentes personnalités, 
pour la plupart inorganisées, mais 
qui statuent sur les objectifs des dif­ 
férentes campagnes. 

En théorie, les Comités de Base 
proposent un certain nombre de pro­ 
jets soumis par la suite à l'approba­ 
tion du Secours Rouge, je dis bien 
en théorie, car pratiquement Je Co­ 
mité d'initiative a le pouvoir de 
décision, précisons que généralement 
il fait appel aux représentants des 
différentes organisations pour pren­ 
dre ces décisions ; alors on rogne 
sur les coins, on se fait des conces­ 
sions pour conserver au S.R. son 
caractère unitaire. 

MAIS LA BASE ALORS ? 
La Base, elle a le droit de parole. 

Mois voyons ? Exemple le 15 janvier 
à ln coordination parisienne. 

L'ordre du jour était à la grève 
de la faim, à Angela Davis, à la 
liberté d'expression. 

Mats la Base indignée par les exé­ 
cutions de Yaoundé et la poursuite 
de l'agression au Tchad, proposait 
une campagne contre l'impérialisme 
français en Afrique Noire, principa­ 
lcmetn au Tchad et au Cameroun. 
vu que Pompidou y partait le 3 fé­ 
Hier, et que pour une fois le 21 
février pourrait être une journée de 
lutte contre l'impérialisme français, 
oui, français, Je nôtre, bien de chez 
nous. 

Tout semblait clair dans l'esprit 
des camarades : 
- des affiches montrant la rela­ 

tion Cameroun-Tchad-Paris, 
- des affichettes réclamant l'arrêt 

de la guerre et la libération des 
emprisonnés au Cameroun, 
- une popularisation grâce au tra­ 

vail militant et à la presse révolu­ 
tionnaire, 
- une manif à Paris le 3 février 

pour le départ de Pompidou, 
- continuer la campagne jusqu'au 

21 (théâtre sur les marchés, tracts, 
contre-information intensive) 
... et le 21 : manif anti-impérialiste 

visant principalement l'impérialisme 
français et tout de suite après la 
manif, convoquer la presse à un 
moratoire réclamant : 
- l'arrêt immédiat de la guerre 

au Tchad, 
- le retrait des troupes françai­ 

ses, 
- le rétablissement des libertés 

démocratiques au Karnerun, puis 
liant cela à l'impérialisme américain. 
- le soutieri eu traité de paix de 

peuple à peuple, 
- l'arrêt des bombardements sur 

le Nord-Vietnem, 
- l'arrêt de toute tentative de li­ 

quidation de la résistance palesti­ 
nienne. 

EH BIEN ... COUIC! 
Tout ça pour rien ou pour presque 

rien, il a suffi qu'au Comité d'ini­ 
tiative il soit dit qu'on n'en avait pas 
les moyens ou « que c'était un peu 
tard » et puis qu'il y avait la grève 
de la faim (qu'il faut soutenir en 
bloc, vu les déclarations de Pleven) 
Angela Davis, le meeting du 24 fé­ 
vrier pour la liberté d'expression. 

Mais on ne laisse pas tout tomber 
bien sûr, on tire un tract, une affi­ 
che, on protestera par des actions 
symboliques, mais pour le reste, 
« c'est trop audacieux». 

Et puis contre l'impérialisme fran­ 
çais, il y a les différentes organisa­ 
tions ! El les inorganisés, alors? 

C'est que tout ça c'est pour bien 
vous montrer comment ça se passe, 
il y a des milliers de gens au Secours 
Rouge, les Comités de Base parisiens 
décident de faire quelque chose 
contre l'impérialisme français el il 
suffit qu'il y ait 10 bonshommes qui 
refusent pour que ça foire. C'EST 
VRAIMENT BIEN QUAND ON 
GUEULE pour la liberté d'EXPRES­ 
SION DE SAPER CELLE DES 
MILITANTS. 

J'en reviens donc aux inorganisés. 
Quels rôles ont-ils dans le Secours 
Rouge : masse de manœuvre, ou bien 
gens susceptibles d'imposer Jeurs 
vues ? Quant a moi, je pense que le 
S.R. leur appartient, que c'est leur 
structure de masse, qu'ils y sont plus 
nombreux que tous les groupuscule­ 
risés ! 

ALORS POURQUOI LES DECI­ 
SIONS CENTRALES SONT-ELLES 
PRISES PAR LE COMITE D'INI­ 
TIATIVE, LES GROUPUSCULES 
(ligue, P.S.U. ex-G.P., V.L.R. et au­ 
tres) ? 

~UNION DE PREPARAT/ON 
DE LA PROCHA!Âlt: A.G PAR!Sfl:NN~ 

S!tME/JI 6ffY /5h exxs: ŒS BEAUX -APJS 
l'S R.IIE BONAf'flrll:rt;;. _ l'lt~s G 

Greve des programmeurs 
oux N.M.P .P. 
Les Nouvelles Messageries de la 

Presse Parisienne (N.M.P.P.), c'est 
une coopérative qui a Je monopole 
de la distribution des journaux 
et revues dans toute la France 
("TOUT» est diffusé par les 
N.M.P.P., ça serait bien de trouver 
autre chose !). 

Jusqu'à la Libération, c'était Ha­ 
chette qui détenait ce monopole ; 
mais comme cette boîte avait colla­ 
boré avec l'occupant, Je gouverne­ 
ment de l'époque avait décidé de 
créer une coopérative et de lui con­ 
fier le monopole jusqu'en 1972 (Ha­ 
chette touchait néanmoins 10 % des 
bénéfices ... ). Seulement voilà, 1972 
c'est bientôt et Hachette doit récu­ 
pérer le monopole. Comme il faut 
que la situation soir la plus idéale 
possible et que mai 68 a montré la 
foret d'une grève des ouvriers du 
« départ ,. qui suffit à bloquer toute 
ortie puisque tout, est concentré à 
Paris, la direction réorganise · on dé­ 
centralise. 

LE ROI.E DES PROGRAMMEURS 

Pour mettre sur pied cette décen­ 
trallsation qui permettra de briser 
les grèves, on utilise un ordinateur, 
ce qui permet de faire les choses 
avec le maximum de rapidité et de 
rentabilité. C'est la muchine qui dé­ 
cide des endroits où exi .reront le 
multipl~ petits centres de •départ" 
dans toute la France. 
Seulement, un ordinateur, ça a un 

langage spécial et pour l'uriliser il 
faut lui parler dans son langage · ce 

nt le, programmeurs qui font ce 
. av ail de transcription pour la ma­ 
chine, 

f>epuis mai 68. les N M.P.P. ont 
embauché une vingtaine de jeunes 
progrnmmeuro (le service informati- 

que n'a pas fait grève en mai 68) 
pour aider à réaliser la réorganisa­ 
tion et, depuis environ trois mois, un 
certain nombre d'entre eux com­ 
mençaient à s'interroger sur Je sens 
du travail qui leur était confié. 

DEBUT D'ORGANISATION 
lis commencent à organiser des 

réunions du service informatique 
pour discuter des problèmes du ser­ 
vice. Ils avaient pensé créer des 
commissions de travail sur chaque 
problème et un collectif qui devait 
porter les résultats de ces réunions 
à la direction en sautant la hiérar­ 
chie. Tous sont enthousiastes. Cela 
se traduit à la fin de l'année dernière 
traduit à la fin de l'année dernière 
par un défoulement général à propos 
des augmentations de fin d'année : 
la démultiplication de la hiérarchie, 
la discipline et la bureaucratie, tout 
y passe et les chefs en entendent ! 
Alors, quand dans la première se­ 

maine de janvier, les programmeurs 
annoncent qu'ils créent une section 
syndicale C.F.D.T. - surtout pour 
se protéger et étendre le mouvement 
- et comméncent à réclamer le 
contrôle de l'organisation de leur 
travail et à faire la liaison entre 
l'ordinateur et les travailleurs, la di­ 
rection frappe : elle licencie trois 
programmeurs le 8 janvier, dont Je 
plus dynamique (le délégué syndi­ 
cal). Après une entrevue avec la 
direction, le 12 janvier, pour obtenir 
la réintégration des licenciés et le 
refus essuyé, 21 programmeurs se 
mettent par solidarité en grève 11c­ 
füe. 

LA GREVE 
Des tracts sont tirés pour expli­ 

quer aux ouvriers qui sont les pro- 

grammeurs, le sens de leur lutte et 
l'importance de cette grève contre la 
direction (sans ordinateur, les N .M. 
P.P. ne peuvent pas fonctionner cor­ 
rectement car toutes les demandes 
sont traitées dans la nuit par la ma­ 
chine pour la distribution du lende­ 
main). 

D'autres tracts sont distribués 
dans le service même où tout le 
monde n'est pas en grève et aux 
services informatique des autres boî­ 
tes qui pourraient faire Je travail it 
leur place pour qu'ils refusent de 
briser la grève. Dans le même temps. 
la jeune section syndicale s'est affi. 
liée - et c'est important pour I'ave­ 
nir pour lutter contre Je trust Ha­ 
chette - au Syndicat National du 
Personnel Hachette. 

La lutte des programmeurs des 
N.M.P.P. fait suite à des luttes du 
même genre à Usinor-Dunkerque, à 
!'O.R.T.F., etc. Les luttes de cc type 
ont une importance capitale dans 111 
mesure où elles permettent de com­ 
mencer à mettre au service de la 
lutte des travailleurs une des sour­ 
ces du pouvoir patronal : la techni­ 
que et l'informatiorl. 

Pour leur part, les programmeurs 
les plus conscients des N.M.P.P. ont 
bien l'intention de continuer dans 
les trois directions qu'ils se sont 
fixés : 

- Liaison ordinateur-travailleurs, 
- Liaison N.M.P.P.-Hachette, 
- Liaison avec les services infor- 

matique des autres boîtes dans le 
but de briser le mythe dans lequel 
la direction les enferme: « Vous êtes 
des cadres, etc. » et d'utiliser leur 
position stratégique dans la produc­ 
tion au service de la lutte des travail­ 
leurs. 

COLETTE 
MAG-NY 
CHANTE 
INTERVIEW 
POUR «TOUT» 

En Mai, j'étais paumée. J'ai eu un 
mal fou à faire ce disque « Mai 68 •. 
En .fait, je me suis contentée de 
parler de ce que j'avais vécu et de 
ce que j'avais entendu. Mai, je l'ai 
vécu dans les usines. Je n'ai été 
que deux fois à la· Sorbonne : le 
13 Mai au soir et le 14. Quelqu'un 
a dit : " Taisez-vous, Colette Magny 
va chanter. • J'ai dit que j'étais 
d'accord, à la disposition des gens 
s'ils voulaient que je chante. Mais 
Je trouvais ça dérisoire. Le lende­ 
main, je suis retourné à la commis­ 
sion culturelle. Ça, c'était pire que 
tout! 
O. : Pourquoi dis-tu que c'était 

dérisoire de chanter ? 
- A ce moment là que pouvaient 

inventer les artistes, si ce n'étaient 
des cris qui auraient pu faire peur 
aux C.R.S. sans faire peur aux ma­ 
nifestants par la même occasion ? 
Mais avec le bruit d'une grenade, 
tu as beau avoir la voix de la Callas, 
ça ne passera pas. Et de toutes fa­ 
çons. Je n'étais pas disposéè à le 
faire. J'étais en retrait. J'étais en­ 
dessous du P.C.F. 
Après la Sorbonne, j'ai été dans 

les usines. J'étais très demandée. 
Subitement, tous les comités d'en­ 
treprise me connaissaient. 

Dans les usines, j'allais par so­ 
lidarité. Quand il y a eu deux morts 
à Sochaux et puis Gilles·Tautin, j'ai 
dit aux délégués que je n'avais pas 
envie de chanter. J'ai eu, à partir 
de ce moment-là, des entretiens 
avec les ouvriers. Ça a donné les 
trois chansons qui sont sur mon 
disque. 
J'avais quarante dossiers, et j'ai 

concentré dans ces trois chansons 
les thèmes qui revenaient le plus 
souvent dans la bouche des travail­ 
leurs. 

( ... ) Ce que Je ne comprends pas 
ce sont les mecs qui veulent t'im­ 
poser une vérité : ils ont la Vérité. 
Sol-disant qu'ils sont à l'écoute des 
masses. et tu peux même pas l'ou­ 
vrir. 11 faut que tu écoutes le dis­ 
cours du gars. et toi, t'as pas le 
droit de penser ou alors li faut que 
tu redresses ta pensée. 

Des lycéens sont venus à la fin 
de mon tour de chant me demander 
sur quoi ça débouchait. Je leur al 

Ça cloche! 

Je me refuse à penser que le Se­ 
cours Rouge puisse être un quel­ 
conque lieu de magouille pour un 
quelconque groupuscule I Le Secours 
Rouge est trop utile pour lutter 
contre la répression quotidienne. li 
se dégage 11 travers lui la volonté de 
toute une frange de gens de lutter 
contre les aspects les plus crapuleux 
du régime, que ce soit la prison, les 
loyers, l'exploitation des immigrés 
ou la politique impérialiste de Pom­ 
pidou. 

Le Secours Rouge ne fonctionnera 
plus très longtemps s'il ne se mobi­ 
lise que pour Burgos ou A. Davis, 

ON NE FAIT PAS LA REVOLU· 
TION AVEC CELLE DES AU· 
TRES! 

Quant à mot Je n'accepterai pas 
que le Secours Rouge serve la politi­ 
que d'une quelconque organisation. 
Le Secours Rouge issu du peuple 
le servira dans son combat, disent 
les statuts du Secours Rouge. 

En outre, le combat du peuple en 
France s'affronte tous les jours à 
l'appareil d'Etat français. C'est contre 
lui qu'il doit se dresser. Nous n'ac­ 
cepterons plus que Je poids politique 
d'une quelconque organisation se 
substitue aux décisions prises par les 
Comités de Base. Le Secours Rouge 
a su unir les groupuscules aux inor­ 
ganisés, 

Que les magouilles groupusculai­ 
res ne détruisent pas cette UNITE ! 
Le Secours Rouge ne doit pas être 
un cartel d'organisations, il doit res­ 
ter l'expression même de la volonté 
unitaire du mouvement démocrati­ 
que el révolutionnaire. 

NON AlJ POUVOIR DES GROU­ 
PUSCULES DANS LE SECOURS 
ROUGE. 

TOUT LE POUVOIR AUX COMI­ 
TES DE BASE DU SECOURS 
ROUGE. 

Thierry 

QUANT A NOUS, POUR LE 
TCHAD ET LE KAMERUN, ON 
I~A JUSQU'AU BOUT. 
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SECœOURS 
·ROUGE 

répondu " sur ce que vous vou­ 
drez ; vous a vez tout un éventail 
de partis politiques, de syndicats ... 
Si vous trouvez que c'est de la 
merde, vous en créez un autre. Moi, 
je me refuse à poser une vérité 
qui ne serait que la mienne. . 

O. : le chanteur engagé a peut­ 
être un rôle à jouer dans la société 
dans laquelle nous vivons ? 
- le rôle à jouer ? Tu comprends, 

des jeunes gaullistes de l'U.J.P. 
sont venus discuter avec moi. J'en 
parle à quelques amis (du P.C. et 
des gauchistes). Ils se mettent à 
crier au scandale. Je leur dit : mais 
enfin vous êtes marrant. C'est beau­ 
coup plus difficile de chanter de­ 
vant des gars comme ça que devant 
des gens qui sont à peu près d'ac­ 
cord avec mes chansons. Quand 
j'ai chanté dans des comités viet­ 
nam, pas de problème. 

Dans certains endroits où j'ai 
chanté, j'ai été copieusement sif­ 
flée. Et Je me tape les regards 
haineux à la sortie ... 
Alors, quand un groupe vient me 

reprocher d'avoir chanté à Edouard­ 
VII pour les élèves de l'école du 
bois ; enfin, c'est .fantastique ! où 
voulez-vous que Je chante? Mol, 
j'ai un répertoire tel qu'il est. Je 1 
ne veux pas le couper. Donc, si on 
me propose un lieu et que Je chante 
ce que je veux, j'y vals. Ou alors, 
il faut être forain. Ça je regrette, 
mais j'ai pas la foi. A Avignon, Il 
y avait une fille qui m'a demandée 
à -! 'entracte, ce que je foutais là, à 
chanter pour lei, bourgeois d'Avi­ 
gnon et qui se lève à la fin pour 
demander combien il y avait d'ou­ 
vriers dans la salle. Je ne peux 
plus supporter ce genre de truc. 

Là où sont les travailleurs, c'est 
à !'Olympia ; là où sont les tra­ 
vailleurs, c'est devant leur télé ou 
leur radio aux grandes heures 
d'écoute. Et c'est là qu'on ne passe 
Jamais des émissions poétiques ou 
d'• avant-qarde ». 

Le problème, c'est qu'il ne suffit 
pas d'avoir qµelque chose à dire, il 
faut être entendu . 

Ce que Je voudrais faire, c'est 
prendre le temps - quand je vais 
chanter dans un endroit - de me 
planter dans un bistro pros de l'usi­ 
ne. et d'ouvrir mes oreilles. 

<.lm ! . 
REPRESSION ... 

Alors, on garde son sang-froid ? 
Aïe ! Oh pardon je vous ai écrasé 
le gros orteil, je suis des brigades 1 
d'intervention, répression... On a 
supprimé les pavés, on a bitumé 
la chaussée pour faciliter la 
circulation, les trottoirs c'est pour 
nous, la rue elle est à nous. Je 
m'ennuie... Vos papiers ! si vous 
avez les cheveux longs ou un faciès 
d'une drôle d'espèce - mais si 
les cheveux vous les portez courts, 
on vous mettra pas dans les fours. 
Répression ... 
Douce majorité silencieuse, pas 

d'opinion, pas de · délit d'opinion, ' 
pas de répression, pas de répres- 1 
sion. 
A votre avis, pourquoi on met 

pas J-P. Sartre en prison, pas de 
répression ? C'est pas un homme 
convenable, a refusé le prix Nobel, 
respecte pas les institu-tu-tions 
- et qu'est-ce qu'il fout sur un 
tonneau chez Renault ? Chacun à 
son poste - nous, c'est les trot­ 
toirs ... Je m'ennuie .... 

Liberté de la presse, quelle 
ivresse, on couche avec les prin­ 
cesses par procuration - journaux 
à grand tirage, affiches dans le 
métro, sur les grands boulevards, 
font rage de fesses et seins rose 
bonbon mais attention, attention, 
attention 
faut pas faire l'idiot national ou 
international 
faut pas vendre des journaux, 
encombrer les marchés, 
faut laisser circuler la majorité. 
Répression ... 

Vlac ! coup de grisou chez les 
mineurs ; y sont en danger 

HARAKIRI RIKIRA RAKIRA KI­ 
RIRA le dernier ... EDEN EDEN EDEN 

Ici, on n'est pas chez les colo­ 
nels : on peut encore avoir un 
parterre de fleurs rouges devant 
sa maison ou siffloter n'importe 
quelle connerie de la télévision, on 
nous mettre pas en prison ah mais 
non mais attention, attention, où 
vat-on, où va-t-on, 
C'est vrai, faut faire le procès de 
la vitesse: 
on peut bombarder le Nord-Vietnam 
en deux temps, trois mouvements 
mais pour les secours au Pakistan, 
on a tout le temps, on a tout le 
temps. 
SUSPICION SUSl'ICION SUSPICION 

Vous êtes présumé coupable par 
le juge d'instruction - loi contre 
la drogue - on peut venir vous 
trouver dans votre lit au milieu 
de la nuit - ah mais oui. 

Suspicion, attention, où va-t-on, 
où va-t-on. 

Ici on est libres - voyez ce qui 
se passe à l'étranger - Pologne, 
Espagne, Moyen-Orient, guerre bac­ 
tériologique - c'est pas nous qu'on 
ferait des choses comme çà, ah 
mals non 
mals attention où va-t-en, jusqu'où 
Ira-t-on 
EDEN EDEN EDEN. 

Colette MAGNY. 



BU 
un verre de Rica·d en compa­ 
gnie de Monsieur Suquin, Ce mon 
sieur que les étudiants de Nanterre 
de mai 1968 avaient baptisé le peti 
lapin Juquin à cause de sa Iâcheuse 
tendance à fuir les opposants, est lt 
porte-parole du P c c ~ F pour le! 
questions scolam .. -.;. Le J3 janvier, il 
a donné une conférence de presse 
l'institut Maurice-Thorez. Souriant 

bronzé, habillé à la ville comme à 
la scène par son p.:ya il a trinqué 
au Ricard et mangé des petits fours 
11u Ricard. ,. Ricard, le buffet du 

Parh "· 
Entre deux rcnv 

u j 

T 

a peu pves autant d'imagination 
qu'un reverbère, elle proposait à 
chaque collection la même robe, Les 
vieilles peaux affectaient de croire à 
l'originalité extrême de leur robe. 
Ce qui faisait bien rigoler fa gé- 

niale cousette de la rue Cambon. 
Enfin, elle n'est plus là. 
Ça fera toujours une chambre de 

libre en plus à l'hôtel Ritz. 

ADMIRE 
le geste d'un électricien marseillais. 
Alors que les flics lui dressaient un 
procès-verbal pour défaut de vignet­ 
te, Guy Poize, 23 ans, saisit un mar­ 
teau et démolit 18 parcmètres du 
boulevard Paul-Peytrel. 

REGRETTE 
la mesquinerie d'un éperon rocheux 
qui, bien que ne figurant pas sui 
les cartes, s'est permis d'éventrer le 
deuxième plus beau fleuron de notre 
marine. Pauvre France ! 

PROTESTE 
auprès du général Bokassa. Sous pré­ 
texte de se trouver une progéniture, 
ce dernier se fait expédier chaque 
semaine, par avion, de Saigon. une 
adolescente de 15 ans. Quand il s'en 
est bien servi, il les fait mettre en 
prison pour que personne ne voit 
qu'elles n'ont plus de slip. 

Et dire que de Gaulle s'honorait 
de le compter parmi ses amis ! Fina­ 
lement il n'y a plus de grands hom­ 
mes. 

ASSISTE 
au C.H.U. de Cochin où les gau­ 
chistes ont été un peu plus malins 
que d'autres pour boycotter les élec­ 
tions universitaires. Après une cam­ 
pagne active de dénonciation, ils se 
sont présentés - pas sur une liste, 
... sur 40 ! 
Chaque liste ayant droit à 2.000 

feuilles. ils ont accumulé un bon 
stock pour les tracts à venir. 

Les titres des listes : 
- v a pas que Je FETE dans la vie 

alors je me présente, 
Babar et les 40 mandarins. 

- Quand les débiles voleront le 
conseil sera chef d'escadrille. 
Le doyen ne voulant pas les pren­ 

dre au sérieux, ils ont fait venir un 
huissier et finalement il y avait des 
milliers de bulletins avec tous ces 
programmes loufoques qui finirent 
en 15 cm de tapis de bulletin-confer. 
ti Impossible de repérer une urne 
neuse - LA FETE - et en plus 
ancc tenante, les gauchistes ont dé­ 

posé 27 plaintes pour irrégularités 
-1f'lini,tnit1vcs. L'an dernier 36 % 
de vota-us cette année 8 %. Plus de 
.ididats que de votants ! 

AUJOURD'HUI NOUS SOMliES DEVENUS DES HOMMES., ·- 
!:Q.URiUOI ? 

Parce que 5000 ouvriers i:amigrés et français ont dit 
AS3~ Z I J I aux payes nutil6ea · 
ASSEZ 1 1 aux payes inconpréhensibles 
ASSEZ ! 1 1 d'être: traités ccnno des chions 
ASSEZ 1 1 1 d.:,- t.:int d~ r~ciSQe · 
ABSEZ ! 1 1 d'Otre huoiliés,n~pr:aéa,c~ntrol6s,survoillés 

s.mctionnés . 
l:..l.crri,ous bt•i,:.:.c des ~sc!c.::.vcs. 

ujourd '.hui nous aouacs cfi;s 'iooc.:,:,o 

passe pas 500 F. Certains 
descendent au-dessous de 
500 F. Les délégués conseil­ 
lent d'attendre la fin du mois 
pour réagir. Mais à la Selle­ 
rie, dans l'île, les ouvriers ne 
l'entendent pas ainsi. Une cin­ 
quantaine de gars débrayent 
et vont à la direction du 
département réclamer des 
comptes : « LA PAIE, ÇA VA 
PAS, AUGMENTEZ NOS SA­ 
LAIRES». 

~:J 
En allo.nt tous <mso11blo trouver Vac!lor pour exiger dés explications, 
pour crier bien fort quo c'étoio plus lo teops des pleurs , 
quo les ouvriers qui créent t~utcs lee richesses de lo. société 
ont toua les droits 1qüe nous~~ perr.,ettions pas que des dizaines 
de nilltons que la Rogic voulajt ~o.r<ier 15 jours en retardant 
~o paic,,ent du Sn.rJadi 16,pro<i.\lls,mt des bénô!'ices supplémentaires 
a ceux qui ncua exploitent . 

ET LA DIRECrION A PLIZ um: .lO~S 1 1 1 
Dès au,jour,P!:!ui on ;,eut o.ller +oucho r l' argellt gui nanguai t , 
Et nous sott:es nllés plus loin <i.'.lns non droi ta ; Noua avons exigé 
le paio::icnt des .ieures de débrayage passé è. lui demander des comjj.tès. 

Au bou':; d'Ja>,il a dit : "Nor.".. · 
Et nous soa~cc cll~s plus loin. da~s nos droita,noua sonmes partis 
chorchor nos frlr~s de choinee : · 

" Frércs, 11 n'y a r>,1B de force capable d'arrêter 5000 ouvriors 
on carc~c po= conqual".1.r leur libert6 ; " 

à 6hres,on ~tait 5(.,0 -- è. 7hrca,on était IOOO, 
::::t on a occupé 2 ataliors 

à Bhres, on ~t.11 t 2000 Et on a occupé 5 ate1iers 
à 9hres,ou ét~OO et l'Ile s_::st arrêtéo , ! 

ET L\ DiiGCTWt1 .\ Pi,IEE UNE DEOJl:i!J o!E FOIE 1 1 1 
Elle a d~clcré, ; "voua serez to;i~ p&:,es J.e 9h è. IIh" 
~ LA DIRECTICN norc: PLI!:R Ui1!:: ·.1 JISIEME FOIS 

puisqu'elle nous ~ rùfus'.:e <les oxplic:itions lors de la paye 
ptrinqu' ollo nous 1 f~i t 'iGt,1ndro · 
puisque nous avons ctébrll:{er pour oxigcr nos d.roi ts 

U1uS VOù1',v'!G Q.ITT LA JOUHNF:,: DlJ VE~::,~J;N TOUTE E?ITIERE SOIT PAYEE 
A 'l'OUJ • 

Impossible pour les syndi­ 
cats de calmer les gars. Ils 
défilent drapeau rouge en tê­ 
te sur les chaînes de monta­ 
ge. L'ambiance est à la fête. 
A la pause, plus de 500 gars 
se retrouvent au 2° étage. On 
va chercher des bouteilles à 
la cantine, on emmène son 

. casse-croûte, un tam • tam 
rythme les mots d'ordre. En 
passant dans les ateliers. les 
gars menacent les chefs avec 
leurs barres de fer. Des voitu­ 
res oleines de bosses arrl­ 
vent sur les chaînes de retou­ 
che. C'est curieux, on n'en­ 
tend presque pas la C.G.T .. ce 
sont les m11os qui sont en tê­ 
te. Pas question de reprendre 
le travail, au contraire. Le 

et l,s b~Holes en ooina ~cro»'; le pr-tx ruo nos c,xploiteurs devront 
PGY~r pou~ ~voir néprisar les ouvr!.cra · 
~---Prcrüë7ëë-üjEiü~nôüs-âilëns-a0vaë.c-ra-arroëEron-pôür-IT00Iïsër-~ 
: à p:,y()r 1:,. journ.'.:o do Van,\,:,cdi. •1ous exigeons que les syndicats 
· CGT et CFDT appuient cetco juste rovondic:ition ouvriére parce 

quo nous voulons un a;,-r,dicc.b dû classe 91., service des travailleurs 
, et non les travailleurs 1u service dos Directions éyndicales , 
~iliî~is"ns-~oue u;insclüique ~tc,î:forï)ôur être pruts a la ripoeto 
jusqu'à ce quo l, Dirocti"ln pcy<· la journée entiûro du Vondrcdi J 

Ï,•.·oui1>0 B di> : 'Ilo .. 
Vendredi midi, tracts trtom. 2 h. 30 : dans l'acompte 

phants de la C.G.T. : elle a ob- mensuel, il manque de 50 à 
tenu 75 % des voix. 60 F. La paie des OS ne dé- 

nombre des ~révistes aug­ 
mente, leur colère aussi. On 
ramasse rlP.s b.:nrP.s de fer, 
des boulons, partout ça dis­ 
cute.« C'est comme en 68. on 
ne voit pas les syndicats ». 
Rien ne marche plus dans 
l'île. « Et si on cassait la 
gueule aux blouses blan­ 
ches ? ». La direction affolée 
par la tournure de la grève, 
arrête le travail à 9 h. 30. Tout 
le monde sera payé intégrale­ 
ment jusqu'à 11 heures. 

1 

Lundi matin, ça redémarre. 
Un groupe bloque les chaînes 
de sellP.riP.. La C.G.T. essaie 
de calmer le mouvement en 
isolant le groupe du 2· étage ; 
en fais~nt dP. longs discours. 
les camarades tiennent bon, 
et reprennent leur marche à 
travers les chaînes. ouïs à tra­ 
vers l'usine entière. Sans ar­ 
rêt les syndicats tentent de 
stopper en faisant de longs 
discours, en calmant les ou­ 
vriers qui klaxonnent trop 
longtemps et disent leur mot 
aux chefs. Mais la révolte est 
trop forte. La déléqatlon à la 
direction centrale personne 
n'y croit. Ce qu'il faut faire, 
et oui est fait. n'est d'arrêter 
les chaînes de montage, toute 
la Production, et forcer la di­ 
rection à céder. 

A court d'argument, les 
syndicats lancent le mot d'or­ 
dre de grève générale. L'ova­ 
tion qui répond à ce mot 
d'ordre montre que tout le 
monde P.n veut ! 

LA PAIE ÇA VA PAS. 
AUGMENTEZ NOS SALAIRES. 
GREVE GENERALE. 


